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L1NSTITUTION 
D E r O R A T E U R . 

L I V R E S E P T I E M E . 

A F A N T - P R O P O S . 

3[L a é t é , ce me femble, rufiíament par­
lé de rinvention. Car nous avons traité 
tout ce qui regarde la maniere, non-feu-
lement d'inílruire les juges, mais auííi de 
les toucher. Or de méme que pour bátir , 
il ne fufit pas d'aíTembler des pierres , des 
materiaux, enfin toutes les chofes nécef-
faires á un edificó > & quil faut encoré 
qu une habíle main les difpofe & les pla­
ce : de méme en matiere d'éloquence, 
quelque multitude de chofes que nous 
ayons á d iré , ce ne lera qu un amas con-
fus, íi la difpoíkion ne les arange Se ne 
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% D E L ' l N S T I T U T I O N 
les lie les unes avec les autres, pour en 
faire un tout bien régulier. 

C e n'eíl done pas íans raifon qu'on luí 
a doné le fecond rang, parmi les cinq par-
í ies dont j'aifait mention ; puifque la pre-
miere n'eíl d'aucun mérite fans elle. Car 
ayez fondu & períeftioné tous les mem­
ores d'une ftatue, li vous ne favez les pla­
cer , vous n en ferez point une ftatue. E t 
dans le corps humain ou dans quelque ani­
mal que ce íb i t , íi vous mettez une partie 
a la place d'une autre , quoique le reíle 
demeure come il é t o i t , vous faites un 
monílre. E t ni les muícles ni les nerfs, 
pour peu qu'ils íbient deranges, ne fbnt 
plus leurs fonélions. Et les armees oü fe 
met la confuíion , s'embaraíTent & fe dé-
íont elles-mémes. Enfin j'eílime que ceux-
lá ont raifon , qui croientque l'Universfe 
maintient par Tordre, & que íi cet ordre 
venoit á fe troubler , tout périroit. 

Ainíi que peut on penfer d'un difcours 
qui eíl déponrvu de cete qualite ? il faut 
néceíTairement qu'il brouille tout , que 
n'etant point gu idé , il foit le jouet de l'in-* 
certitude , come un vaiííeau fans gouver-
nail eft le jouet des vents ; que TOra-
teur répete inutilemént pluííeurs chofes , 
qu'il enomette plufieurs autres ; qu'il s 'é-
gare come un home qui marche la nuit en 
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des lieux inconus; & que ne fe propofant 
ni comencement ni fin , au-lieu de fuivre 
la raifon, il s'abandone au hafard. 

C e livre-ci eíl done deftiné tout entier 
á la difpoíition, laquele, certes, n'eüt pas 
été ignoree d'un fi grand nombre d'Ora-
teurs , s'il étoit poílible d'en doner des 
regles qu'on püt apliquer á toutes fortes 
de íujets, Mais come la variéte des afaires 
eft infinie, qu'elle le fera toujours, &: que 
depuis tant de fiecles il ne s'eft pas encoré 
trouve une caufe , qui füt parfaitement 
femblable á une autre ; il faut que l'Ora-
teur ait du difeernement, qu'il s'aplique , 
qu'il invente , qu'il examine , & qu'il 
preñe fouvent confeil de lui-méme. Je ne 
nie pourtant pas que cete matiere ne com­
porte quelques préceptes. Auffi nq les ou-
blierai-je pas. 

C H A P I T R E P R E M I E R . 

De la difpojition qu'il faut domr a 
une caufe. 

U E la diviíion foit done, come j'aí 
d'íci-deíTus, le partage d'un tout en fes 
parties, & un ordre diílinft de ees par-
ties entre elles, Quant á la difpoíition, je 
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4 D E L ' J N S T I T U T I O N 
ia définis une utile diftribution des choíes 
ou des parties 9 affignant á chacune la 
place & le rang qu'elle doit avoir. Mais 
ibuvenons-nous que la difpoíition elle-
m é m e change fuivant le befoin de la eau^ 
íe , & que la méme queftion ne íe doit 
pas toujours traiter la premiere de part &C 
d'autre. Demoí lhéne & Efchine, pour ne 
rien diré des autres , peuvent nous en 
fournir un exemple , ayant fuivi un ordre 
tout diférent dans la cauíe de Cteíiphon. 
Car l'acuíateur comencé par traiter la 
queftion de droit, come lui étant plus fa­
vorable ; & le défendeur fait preceder 
íous les autres chefs , ou prefque tous , 
afín de préparer les juges á la queftion de 
droit , qu'il réferve pour la fin. E n éfet , 
l'un a intérét de comencer par un point, 
l'autre par un autre. E t íi cela n'étoit per-
mis , il faudroit toüjours plaider au gré 
dn demandeur. Dans les récriminations 
m é m e s , afín que les deux parties fe dé-
fendent, avant que d'acufer chacune fon 
a-dverfaire , c'eft une néceííité que la díf-» 
poíition des deux plaidoyers foit dife­
rente. 

Je raporterai done i d ce que favois 
coutume de pratiquer, tel que TartSc l'ex-
périence me l'avoient apris, &c je n?en ai 
jamáis fait myftere? J'ayois gramj foin d« 
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Gonoitre tout ce qui entroit dans le pro-
ees. Car aux écoles on vous done un petit 
nombre de points qui vous fixent, & que 
Ton expofe avant la declamation. C'eft ce 
que les Grecs apelertt Themcs , & Cice­
rón PropoJitionSi Quand je m'étois mis 
ainfi toute ma caufe devant les yeux, je 
ne fongeois pas moins á la partie adverfe 
qu'á la miene. 

E t premiérement, ce qui n'eft pas di-
ficiie , mais ce qui doit pourtant aler de­
vant tout , j'arétois ce que chacune des 
parties prétendoit prouver, & enfuite le 
moyen dont elle prétendoit fe fervir. Je 
coníidérois done ce que le demandeur 
aléguoit en premier lieu. II faloit que ce 
fút une chofe ou avouée de part & d'au-
tre, ou conteftée. Si elle étoit avouée , la 
queftion ne pouvoit pas tomber fur cet 
endroit. Ainíi je pafíbis á la réponfe dtt 
défendeur, & je Texaminois de la m é m e 
maniere. Quelquefois ce qui en reful-
toit, étoit pareillement reconu des deux 
parties. D u moment qu elles comencoient 
á ne pas convenir , auííi-tot naiíioit la 
queílion. Vous ave^ tué un home. Oui, 
Vai tué, O n convient du fait, je paffe 
outre, l'acufé doit rendre raiíbn pourquoí 
il a tué cet home. / / eji permis , dit- i l , de 
tmr un home que Von furprend en adultere, 

A iij 



6 D E L ' I N S T I T U T I O N 
I I eíl conftant que la loi le permet. II faut 
done aler plus loin , & jufqu a une troi-
£ e m e propofition qui foit conteftée entre 
les deux parties. 1L nétoit point adultere ; 
dVetoiu C e fera la la que íüon; & come 
le fait eíl douteux , c'eft une afaire de 
conjeture. 

I I peut ariver auííi que cete troifieme 
propofition ne foit pas contredite. llétoit 
adultere. Oüi, dirá l'acufateur mais i l ne 
y o us étoit pas per mis de le tuer, parce que 
yous ¿ñei baní, & noté d'infamie. Aíors 
c*eíl une queftion de droiü ; mais íi Ion 
nie d'abordle fait, & qu'á cete propofi-
tion , Vous favei tué, on réponde, Je ne 
f ai pas tué; áans le moment la contefta-' 
tion eft formée. C'eft ainfi qu'il faut exa-
miner oü comencé le conflit des deux 
caufes , & ce qui fonde la premiere quef-
tion. 

Tantot Tacufation eft íímple. Rabirius 
a tue Saturninus. Tantot elle eíl: compo-
fée de plüfieurs chefs. Lucius Varénus 
doit encourir les peines portees par la loi 
contre les affaffins , puifqu'H a tué C. Va­
rénus , bleffé Cnéus, & tué encoré Salarius, 
Car de la forte ce font diverfes propoíi-
lions, divers crimes. Et je dis la méme 
chofe des demandes qu'on forme en juf-
tice, .. 
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Mais de ees propofitions qui font don-

bles ou compofées , peuvent naítre píu-
íieurs queftlons , plufieurs états; lorfque 
l'acufé prend le parti de nier une chofe , 
de foutenirl'autre, & d'exclure la troifié-
me , faute daftion. E n ce cas, il faut que 
l'acufateur preñe bien garde á ce qu'il en-
treprend de réfuter, & á l'ordre qu'il doit 
obferver. Et quant a lu í , je ne m eloigne 
pas beauconp du fentiment de Cel íus , qui 
a fuivi lui-méme Cicerón ; á cela prés , 
qu'il s'obftine trop á vouloir que les deux 
parties arangent de tele forte leurs quef-
tions, que les premieres íbient impor­
tantes ; que les plus foibles fe trouvent au 
milieu, & que les dernieres aient encoré 
plus de forcé & de poids, que les pre­
mieres ; par la raifon qu au comence-
ment ilfautfaire impreífion furl'efprit des 
juges, &: qu á la fin il faut achever de les 
convaincre. 

Cependant l'acufé doit ordinairement 
comencer par ce qu'il y a de plus fort 
contre lu i , de crainte que le juge, qui en 
a l'efprit frapé , n'écoute pas volontiers ce 
qui précéderoit. Mais on peut changer cet 
ordre , quand les autres chefs d'acufation 
font évidament faux , & que la principale 
o b j e c i ó n eft dificile á réfuter. Car alors 
on poura s'atacher d'abord aux moindres 

A iv 



^ D E L ' l N S T I T U T I O N 
chefs, &laiírer le plus important, pour 
revenir, aprés avoir fait perdre á l'acufa-
teur toute créance , & montré aux juges 
que.tout ce qui a été objefté iufques-Iá, 
eít vam & fnvole. Encoré fera-t-il bon de 
leur rendre compte auparavant , pour-
quoi on difere de répondre au point capi­
tal , avec promeíTe d'y fatisfaire en fon 
i i eu , afín qu'ils ne s'imaginent pas que 
C,eí* ?aríe ^ nous en ^ntons la dificul­
te. D ordinaire auffi on comencé par iuf-
tifier i acufé des crimes qu'on a pu lui im-
puter autrefois, pour diípofer les juges á 
ecouter plus favorablement le fait Tur le< 
qnel ils doiventprononcer; quoique cela 
meme Cicerón l'ait réfervé pour la fia 
dans la défenfe de Varénus , ayant eu 
egard, non á ce qu'il convient de faire le 
plus fouvent, mais á ce qu'il convenoitde 
íaire alors. 

Quand facufation eíl fimple , il faut 
voir fí nous y répondrons par une feule 
propofí t ion, ou par plufieurs: fupofé que 
nous nous contentions d'une feule, fi nous 
ferons tomber la queftion furle fait, ou 
iur le droit naturel, ou fur la loi. Dans le 
premier cas , fi nous nierons le fait qui 
nous eft imputé , ou fi nous le défen-
drons. Dans le fecond, fur quele efpece 
de droit nous conteñerons, & fi dans cete 
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conteftation nous nous atacberons á la let-
tre, ou á l'intention ; ce qu'il nous fera 
aife cíe conoitre, íi nous examinons quele 
eíl la loi dont il s'agit, & en vertu de la-
quele le procés eft intenté. Car aux ecoles 
on feint des fu jets qui ont raport á plu-
íieurs loix , feulement pour intereíTer 
l'auditeur, & pour lier les faits. Par exem-
pie : un p&re , apñs avoir expofé fon 
fils^ vient a U reconoítre, ilpiut le repren-
dre en payant la nouruure. Si unfils d¿f~ 
obéit a fon pere , permis a un pen de le 
déshériter. Voilá deux loix. U n pere qui 
avoií expofé fon fils, te retrouve & le 
retire chez l u i , dans le deíTein de lui faire 
époufer une de fes parentes qui eíl fort 
nche. L e fiis s'y opofe, Se veut époufer 
la filie du pauvre qui Ta nouri. Dans cet 
e x e m p í e , la loi qui regarde les enfants 
expoíés , done matiere á de grands fentí-
ments; mais la loi de l'exhédération eft 
celle d'oü dépend le jugement. Cepen-
dant il y a des ocafions oü il ne s'agit pas 
íeulement d'une l o i , mais de plufieurs; 
come lorfque la dificulté nait de Topofi-
tion d'une loi á une autre loi. ( «m,^ /* . % 
1 out cela bien eonfidéré , on vera claire-
ment fur quoi tombe la conteftation. 

O n peut répondre auffi par plufieurs 
propofitions-, come fait Cicerón.dans h 
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10 D E ¿ Í N S T I T U T l O t t 
iléfenfe de Rabiruis : S'il ¿'avoit tué, 11 
aiiroit bien ja l t ; mais iL m L,a pas tiú. 
Pour lors il faut premiérement exammer 
tout ce qui peut fe diré , &c eníuite aran-» 
ger les queftions felón l'ordre qui con-
vient le mieux. Car ici je ne fuis pas de 
l'avis dont j'ai été peu auparavant au fu jet 
des chefs. d'acufation , &: encoré ailleurs 
au fujet des arguments, quand j'ai dit que 
nous pouvions quelquefois comencer par 
les plus forts. L a raifon que j'en a i , eíl 
que la forcé des queflions doit aler en 
croiíTant, de maniere qu'il y ait toujours 
du progrés de l'une á l'autre ; que les 
moindres foient au cotnencement, & Ies 
.plus importantes á la fin, foit qu'eiles 
íbient de méme genre, ou de genre di­
ferente 

O r les queftions de droit nailTent de 
diverfes conteftations, dont la'fin eílauíli 
diverfe. Les queflions de fait au-contraire 
tendent toutes á une méme fin. Mais la 
difpoíition eíí: femblable dans les unes & 
dans les autres. Comenqons par celles 
dont la fin eíl: diferente. Les plus foibles 
font celles qui doivent aler devant. C'eft 
pour cela qu'aprés en avoir traite quel-
ques-unes, nous avons coutume d'en faire 
un íacrifice á la partie adverfe. Car nous 
ne pouvons pafíer á d'autres qu'en qui-
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tant les premieres ; mais il faut s'y pren-
dre de faqon que nous femblions les 
oiiMettre & non íes condaner; feulement 
parce que nous pouvons avoir gain de 
caufe indépendament de leurfecours. 

U n home done procuration á quel-
qu'un pour toucher les arérages d'une 
rente dont il a hérité. O n peut d'abord 
faire cete queftion , li celui-ci a pu rece-
voir procuration. Supofez qu'aprés avoir 
traite ce point, nous Tabandonions , que 
nous y foyons méme forcés , on agitera 
íi celui qui eft en caufe, a eu droit de 
doner procuration. Acordons encoré ce 
point, il s'en prefente un autre; c'eft de 
íavoir íi le demandeur eíl: véritablement 
héritier, & feul héritier; & quand nous 
abandonerions tout cela , il reíle eníin á 
examiner s'il eíl: dú des arérages, 

Au-contraire, il n'y a períbne qui ait 
aíTez peu de fens pour fe departir de ce 
que fa caufe a de plus folide & de meil-
leur, afín de paíTer á des queftions plus 
légeres qui ne décident de ríen. T e l eft 
encoré ce lüjet de controverfe que j'ai vn 
traiter aux écoles : ^ous m désheritere^ 
point quiconqiu vóus aure^ adopté. C'eft 
une loi. Car l'Orateur dirá, Je vouspajje 
que, vous puijjle?̂  desherlter un autre ; mais 
non pas un brave home qui s'efí facrifJ 

A vj 



I I D E L ' l N S T J T i r T l O I f 
pour la patrie ; & quand vous powie^ k 
déshéritcr, ce ncjlpoint pourne s'étre pas 
foumis a toutes vos volontés i & quand U 
auroit dü s'y foumettre, ce n'ejlpas dans 
le choix de la récompenfe quil a méritée 9 
& encoré moins dans le choix dfune tele ré­
compenfe, Voilá come les qneíHons de 
droit diferent entr'elles, au-lieu que dans 
les faits, pluíieurs queílions concourent á 
la m é m e fin. Mais on peut auííi fe relá-
cher de quelques-unes , fans préjudicier á 
la queftion principale. Par exemple, un 
home acufé de larcin dirá : Prouve^ que 
yous avie? cet argent ; prouve^ que vous 
l'ave^perdu; prouve^ qu'on vous Va pris ; 
prouve^ enjin que c'eji moi qui Üai dérohL 
Car on peut abandoner les trois premieres 
queí l ions , mais non pas la derniere. 

C e que je feíbis encoré , c'étoit de par-
courir toutes les queílions , tantót en re-
montant depuis la derniere efpece , &C 
c'eft d'ordinaire celle qui renferme la can* 
fe , jufqu'au genre ; tantót en defcendant 
du genre á la derniere empece. Et j'en 
ufois de la forte , méme dans les difcours 
oü il s'agiíToit d'une délibération. Par 
exemple , fupofons que Numa delibere 
s'il acceptera la royauté que les Romains 
lui ofrent, S'il faut régner, voilá ce que 
j'apele le genre, S'il faut régner dans une. 
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yillc etrajigm , voila une erpece. Si les 
Romains pouront foufrir un tel Roi , c'eft 
la derniere efpece, parce qu'il n'y a plus 
de queftion á faire aprés celle-la. 

11 en eft de méme dans les controver-
fes. U n home de courage afranchit fon 
pays de la tyranie; & par le droit qu'il a 
de choiíir tele récompenfe qu'il lui plait, 
i l demande la femme d'autrui. Peut-il de-
mnnder la femme d'autrui ? C'eft ta der­
niere forte de queftion qu'il y a á faire-. 
Doit-il avoir tout ce qu'il demande ? C'eft 
la queftion genérale , d'oü naiííent celles-
e i : Ej l - i l en droit de demander le bien ctun 
particulier ? De demander un mariage ? 
De demander une femme qui a. encoré forv 
mari ? 

Mais tout cela ne s'arange, ni ne íe dit 
áans le méme ordre qu'il fe préfente á l'ef-
prit. Car le plus fouvent, ce qui fe pré­
fente le premier , eft juftement ce qu'il 
íaut diré le dernier, come ic i : Vous ríétes 
pas en droit de demander la femme d'au­
trui. C'eft pourquoj quand nous travail-
lons á la háte , ees fortes de divifions 
nous échapent. Ne nous arétons done pas 
á ce qui nous vient d'abord dans la pen-
fée ; cherchons qtielque chofe de plus: 
Cet home efl-il méme en droit de demander 
une VCUVÍ f C e n'eft pa5 affez: D i demar^ 



Í 4 23* 2 L ' l N S T I T V t I O N 
d&r run qui apaniene a un paniculierf 
Alons encoré plus loin: De demander rim 
iinjufie > Ceft ^-peu-prés la méme quef-
tion que la premiere , & il n'y a rien á 
cliercher au-deiá. 

Ainfí , aprés que nous aurons examiné 
Ja propofition de notre adverfaire , & 
c'eft de quoi tout le monde eft capable , 
íbngeons quele réponfe il eñ naturel de 
faire dabord, Quand nous prendrons la 
peine d'y penfer, come fi l'afaíre fe paf-
foit entre lui & nous, & que nous fuíTions 
dans la néceffité de repondré en notre 
propre nom , nous trouverons tout d'un 
coup la réponfe. Que fi nous ne la trou-
vons pas , mettons cependant á part ce 
qui nous eíi venu á l'efprlt. Enfuite nous 
íerons cete reflexión en n o u s - m é m e s : 
N y auroit-il point quelqu'autre chofe á 
réporidre ? Et nous nous demanderons 
cela deux ou trois ibis , enfin jufqu a ce 
que nous ayons épiiifé toutes les quef-
íions. D e la forte , nous les découvrirons 
toutes jufqu'aux plus petites, qui bien trai-
tées , difpoferont Ies juges á nous étre 
favorables, dans la plus importante & la 
derniere. 

A ce fujet on done encoré un précepte 
qui neft pas fort diférent de ce que je 
viens de diré. Ceft de comencer par les 
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queñions qvti font comunes, & de venir 
enfuite á celles qui font propres & parti-
culieres. E n éfet , ponr rordinaire une 
queftion comune eft genérale. Par exem-
pie , Le tyran a ¿té tué, voilá une propo-
fition comune. Mais, Le tyran a ¿té tué; 
par qui ? Par une fimrne , par fa proprs. 
femrne ; ce íbnt des propofitions particu-
lieres, 

Ma méthode étoit encoré d'obferver 
les chofes dont la partie adverfe conve-
noit avec mo i , & qui pouvoient m'étre 
avantageufes. Alors, non-feulement je la 
preíTois fur ees faits dont elle étoit con-
venue , mais je les multipliois par le 
moyen de la diviíion , come en cet autre 
íujet de controverfe. Un general qui avoit 
cu fon pen pour compétiteur, & qui t avoit 
emportéfur luí , eft pris par les énemis, On 
dipute des oficiers pour aler payer fa ran­
zón. Ces députés en alant, rencontrent le 
pere qui revenoit de chê  les énemis , & qui 
les voyunt, leur dh : C'en eft fait, vous 
alez trop tard. lis taritent, ils le fouil-
lent 3 & lui trouvent une bourfe plelne d ôr, 
quil avoit cachee dans fon fein. Ils conti-
nuent leur chemin. E n arivant, ils voient 
leur zénérnl atache a une croix , qui leur 
dit: « Vous avez un traitre cnez vous, 
» defiez-vous-en.» 
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Lá-deírus<on acufe le pc-rc De quoi 

convient-on ? Qü'ii y a eu de la írahiíon, 
& Ton ne peut pas en douter aprés le té-
moignage du mourant. Mais i l s'agit de 
convaincre le traítre. On dirá done : Vom 
avouei vous-méme, que vous avê  ¿té chut 
les enemis; que vous y avê  ¿té fecréu-
ment; quils vous ont renvoy¿ fain & fauf ; 
qu'ils vous ont méme don¿ de Cargent, & 
que vous tave^ tenu caché. Car une feule 
propofition, oü les faits íbnt ainíi ramaf-
íes , a fouvent plus de forcé que n'en au-
roient plufieurs. E t quand une fois les 
juges en font frapés, á peine d iignent-ils 
écouter tout ce que Ton peutaléguer pour 
la défeníe de l'acuíe. En general il me pa-
Toít que l'acufateur trouve fon avantage á 
raíTembler Ies faits, & que l'acufé trouve 
ie íien á les féparer. 

Une chofe qui me réuíIiíToit encoré, 
c'etóit de taire á 1 egard de toute ma ma-
íiere, ce que j a i dit que Ton fait quelque^ 
ibis dans les arguments : c'eft-á-dire, que 
je propofois á la fois tout ce que l adverfe 
partie pouvoit aléguer en fa faveur , & 
quenfuite je réfutoistous les membres de 
ma divi-ííon, enforte quil n'en reílát que 
ce que je voulois qui fút cru. Supofons, 
par exemple, qu'un juge foit acufé de 
prévarication. Nous dirons : Tout Iioim 
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acufc en jujlice 3 ns peut étre abfous que 
pour fon innocence ; ou par h crédit cTunc 
perfone puijfante ; ou parce que Von a fait 
viohnce aux juges j ou parce quils ont ¿té 
corompus ; ou parce quils nom poimtrou-
vé de preuves ; ou parce qu'íls ont prévarí-
qtie. VIUS convenê  que cet home ¿toit cóu~ 
pable; quaucune puijjance nfefi interve-
nue ; quon rüa point fait viohnce aux 
juges j quyils n'ont point été corompus ; 
qu'il y avoit preuve fufifante ; done vous 
avê  prevariqué. 

Que íí je ne pouvois pas réfuter tout 
ce qui étoit contre moi , j'en réfutois du-
moins la meilleure partie. Cet home a ¿té 
tue , ou ? Ce nefi point dans un lieu ¿car-
te ̂  quipuiffe faire foupgoner qifil a ¿t¿tu¿ 
par des voleurs : on ne lui a rien pris ; on 
ne Va pas d¿pouill¿; on n avoit done pas 
defján de le voler. Ce nefi pas non plus 
dans Üefp¿rance de recceuillir fa fuccefjton 5 
i l etbit pauvre. 11 avoit done quelque énemi 
caché. Quel efi-il ? 

Or cete maniere d'examiner ainíi tout 
ce qui fe peut diré, & d'exclure íücceffi-
vement toutes les raifons qui fe prefen-
tent, pour s'en teñir á la meilleure, eft 
d'uagrand fecours, non-feulement pour 
la diviíion 9 mais auííi pour Tinvention. 
Milon eft acuíé d'avoir tué Clodius, I V 
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t-il tué , ou non ? Le plus íur feroit de 
n k r ; mais s'il n'y a pas moyen, i l faut 
bien avouer qiril l'a tué. C'eíl done ou 
juftement, ou injuftement. Jujiemcntfans 
donu? Soit. C'efl: done ou par un mouve-
ment de fa volonté , ou par neeeííité, 
L'ignorance ne fe peut prétexter ici,, 
Quant á la volonté, c'efl: chofe équivo! 
que. E t come les homes en ont cete idee, 
i l faut apuyer ce point de quelque re­
flexión, en difant, par exemple , qu'une; 
tele volonté dans Milon ne pouvoit 'éjl 
que falutaire á la république. Si nous di-
fons qu'il y a été obligé, ^a done été uní 
rencontre , &: nulement un deííein pre­
medité. L'un des deux a done été l'agreí 
feur. Lequel des deux ? Clodius ajjun-
mmt. Vous voyez come l'ordre & la; 
fuite méme des chofes, nous conduit i; 
diré tout ce qu'il faut pour la juílifieation 
de l'aeufé. 

Alons encoré plus avant. Milon } 
voyant ataqué par Clodius ^ ou a voulu h 
-tutr, ou ne. fa pas voulu. L e mieux efi 
qu'il ne l'ait pas voulu. Voilá pourquoi 
•Cieéron dit: Les gms de Milon firent faiu 
-Vordre, fans la participation de leur muí' 
tre, &c, Mais d'un autre cóté, ees paroles 
marquent de la timidité , & foutienent 
mal cete aííurance^avec laquele nousdi' 
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íions d'abord que Milon l'avoit tue juíle-
ment. Voilá aulli pourquoi Cicerón ajou-
te : Les gens de Milon, Mefpeurs , ont fait 
ce que chacun de nous eút voulu que les 

Jiens eujjlnt fait en parúlle ocajion. 
Tout ceci efí: d'autant plus utile, que 

íbuvent ríen ne nous plait ele tout ce qui 
nous vient á refprit, & que cependant i l 
faut diré quelque chofe. Éxaminons done 
toure la cauíe avec foin; c'eft un moyen 
fúr pour découvrir, ou ce qu'il y a de 
meilleur á diré , ou ce qu'il y a de moins 
mauvais. En quelques ocaíions , nous 
pourons ufer de la propoíition méme de 
notre adverfaire , & j'ai deja dit en fon 
lieu, qu'elle eft quelquefois comune aux 
deux parties. 

Je fais que des rhéteurs ont pris bien 
de la peine á rechercher, coment on peut 
conoitre laquele des deux parties doit par-
ier la premiere; aíTez inutilement, ce me 
femble. Car au bareau , cela eíl reglé, ou 
par la rigueur impitoyable des formules* 
fous lefqueles on intente procés ; ou par 
la maniere dont la demande eft formée ; 
ou enfin, par le fort, qui eft un ufage 
nouvélement introduit 

Et par raport aux écoles, cete queílion 
ne vient pas plus á propos; puifque dans 

* Ces foriuulss oní été abolles par Juñbten, 
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les mémes declamations, le demandem 
& le défendeur prenent tous deux la li­
berté de narrer, & de repondré aux con-
tredits; outre qu'en bien des rencontres 
cete queftion ne fe peut pas méme deci-
der : come i c i : Un pcre qui avoit trois 
fants , L'un orauur 9 tautre médccin 9&h 
troijíeme philofophe, fait un tejiament pai 
kquel, ayant partagé fon bien en quatn 
parts y i l en done une a chacun de fes en-
fants , & la quaírieme a celui des trois'qm 
eji le plus utile a la république. On de­
mande qui des trois doit parler le pre­
mier : & c'eft ce qui eft fort incertain, 
quoique Ton ne foit nulement en peine 
de la propoíition; car i l la faudra faire 
bord au nom de celui que nous reprefen-
terons. Voilá en general ce que Ton peut 
diré íur la maniere de diftribuer toute une 
caufe. 

Mais coment trouverons-nous certa!' 
nes queftions qui font plus cachees & 
moins comunes ? Je réponds á cela , co' 
ment trouve-t-on les penfées , les expref-
íions , les figures ? les couleurs qu'il faut 
employer } Avec de l'efprit, du íbin & 
de l'exercice. Cependant i l n'arivera preí-
que jamáis que rien de tout cela échapea 
un Orateur apliqué , qui, come j'ai dit, 
youdra prendre la naíurepour guide^Mais 
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la plupart, afeílant une vaine montre d'é-
loquence , font contents, pourvu qu'ils 
traitent quelques endroits qui íbnt pure-
ment fpécieux , ou qui ne font rien á la 
prenve. Les autres , fans íe mettre en 
peine du choix, s'atachent aux premieres 
chofes qui fe préfentent á eux. 

Pour rendre ce que je dis plus fenfible, 
j'en donerai un exemple pris d'un fujet de 
l'ecole , qui n'eft ni fort nouveau , ni cer-
tainement fort dificile. Quiconque voyant 
fon pere acufé du crime. de, trahifon , ne 
Vajjifi& pas, qu'ilfoit déshénté. Tout horrn 
condané pour crime de trahifon, quilfoit 
hani avec fon avocat. Un pere efh acufé de 
trahifon. Uun de fes fils , Orateur de pro-
feffon , le défend. Vautre qui vit retiré a 
la campagne, ne le fecourt point. Le pere 
fucomhe 6* va en exil avec fon avocat. Ce 
fils qui vit a la campagne , par une aclion 
de courage, afranchit fon pays de la tyra-
nie ; & pour récompenfe, i l ohtient le réta-
hliffement de fon pere & de fon frere. Le 
pere, apres étre revenu, meurt fans tefter, 
Celui de fes fils, qui avoit procuré fon ra-
peí , demande fa pan de la fuccefflon, 
VOrateur demande la fucceffion entiere. 

Ces gens qui íe piquent deloquence, 
qui regardent avec pitié la peine que 

noüs nous donons, pour des caufes qu? 
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fe voient fi rarement, ne manqueront p 
de faiíír i c i , ce qu'il y a de plus favorabi 
dans les carafteres. lis triompheront di 
parler pour un home de la campagne cotb 
tre un Orateur; pour un brave home qui 
afronte les dangers, contre un home qui 
n'a jamáis fait que trainer une robe au ba-
reau i pour un bienfaiteur contre un j | 
grat; pour un home qui fe contente de fa 
part ¿ portion dans la fucceíiion de ion 
pere, contre un frere dénaturé qui la veut 
ravir toute entiere, Coníidérations qui 
naiííent vérltablement [du fujet, & qui 
font d'un grand poids ; mais qui pourtant 
ne donent pas gain de caufe. Ces gens 
chercheront encoré des penfées hardies, 
outrées , 8¿ méme obfcures. Car tele eft 
l'éloquence d'aujourd'hui, que le bruit& 
les clameurs en font tout le mérite. 

D'autres qui , á la vérité , s'y prenent 
mieux , mais qui fe contentent de la fur-
face des chofes, fans rien aprofondir , fe-
ront ces reflexions qui fautent aux yeux. 
Que cct home de la campagne efi excufi-
ble, de riavoir pas affiflé au jugement di 
fon pere, ne pouvant lui étre d'aucun 
cours ; qrfaprls tout, Üautre n'a rien a luí 
imputer, puifque lui-méme a été condam ¡ 
tnfin, qu'étant le reflaurateur defa familU) 
i l efl plus digne ¿'en recauillir les l>iens% 
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qu'un avare , qu'un ingrat qui ne v&ut pas 
Lespartager avec unfrere qui Us a mérids 
par un telfervice. íls fentiront méme, qu'il 
y a une premiere queftion á taire fur la 
loi h furi'mtention du légiílateur, d'ou 
en éfet dépend tout le reíle. 

Mais un Orateur qui fuit la natura, 
véra fans doute que ce fils qu'on veut ex-
clure de la fucceífion , doit diré en pre­
mier heu : Monperc eji mon fans faire de 
teftament. I I a laíjfé deux enfants qui font 
monfnre & mol Par U droit naturd je de­
mande a partagerfon bien avec mon frere, 
Y a-MÍ un horne fi groffier, fi ignorant, 
qu il ne comencé de la forte, quand méme 
il ne fauroit pas ce que c'eíl qu'une pro-
pofition ? Enfuite i l s'étendra un pe í fur 
cete loi naturele. I I dirá qu'elle eíl co-
muñe á toutes Ies nations & pkine de 
juíhce. Que fuit-il aprés cela , fi ce n'eft 
de chercher ce que l'on peut répondre á 
une demande fi raifonable ? Or ce que 
1 on peut répondre eft manifeíle. I¿ y a 
une loi pavticuliere qui erdone que celui-U 
Jott deslíente, qui voyamfonpere acuféde 
trahifon , ne le défend pas, & vous étes 
dans le cas. Cete propofition conduit né -
ceííairement á louer la loi qu'on alegue, 
f r v m.7 ̂  Perfone # 7 ^ contrevenu. 
Juíquici i l n y a rien de conteílé. Revé-
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nons maintenant au demandeur. A^moins 
qu il n'ait perdu le fens , i l faut qu il faííe 
cete reflexión. Si la Loi aleguée efi un ohf-
tadt^ il riy a plus deprods. Cependant 
i l eft conftant que cete loi fubfiíle, que 
le demandeur y a contrevenu. Que dirons-
BOUS done ? Je dcmmrois a la campagm. 
Mais cete loi eft pour tous, cela ne fert de 
ríen, Voyons pourtant s'il n'y a pas moyen 
de l'ínfirmer par quelque endroit. 

Confultons la nature. Car je ne me 
laffe poim de le répéter. Que fuggere-
t-elle , quand les termes d'une loi íont 
centre nous , fi ce n eft de recourir á Tin-
tention du légiflateur? Voici done une 
queftion genérale á agiter; s'il faut s'en 
teñir aux termes de la l o i , ou á l'intentiofl 
du légiflateur. Mais á regarder ainíi les 
chofes d'une maniere vague, i l y aura 
toujours á difputer en matiere de droit, 
& ce ne Tera jamáis fait. I I faut done voir 
dans l'efpece préfente , s'il n'y a rien qui 
done ateinte á la l o i ; Quiconquc riauu 
pas affifié au jugement de fon perefolt dij-
hérité. Quoi ! quiconquefans exception. 
Les exem pies fuivants s'ofrent alorsd'eux-
jnémes. Un fils en bas age, ou quiferotí 
malade, ou qui voyageroit, ou quiferoin 
tarmle, ou en ambajfadc 9feroit-il déskn-
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C'eft deja beaucoup. Quelqu'un pou-

roit contrevénir á la l o i , fans encourir la 
peine portee par la loi. Feíbns mainte-
nant, pour me fervir des termes de Cice­
rón , ( Orat. pro Murena) ce que nous 
voyons íaire aux ¡oueurs de fíúte de la 
comedie Latine. PaíTons d'un cote á l'au-
tre. Le défendeur dirá done : Qiiand je 
vous acorderois cela, vous n'étie^point en 
has age ; vous n'étiei ni matade > ni en 
voy age, ni a Varmce, ni en amhajfade. Je 
fuis un home de la campagnê  dirá le de-
mandeur • car c'eíí la réponfe la plus na-
tureíe. 

Mais on luí objeaera une chofe qui 
eft manifeílement contre lu i : Que vous 
n'ayei Pas Pu défendre votre pere , folt; 
mais vous pouv'û  du-mo'ms aflífler a fon 
jugement. Et cela eíl vrai. I I en faut done 
revenir encoré á l'intention du légiílateur. 
La loi prhend feulement punir Pimpilté; 
or on ne m'en peut acufer. U faut bien que 
vous aye^ fait une aciion impie & déna-
turée , répliquera le défendeur, puifque 
vms avei mirité d'etre déshérité; quoique 
h repentir, ou Pamhition vous aient *port¿ 
depuisa ce genre d'option. De plus , mon 
pere n'a ¿té condané qu'a caufe de vous. 
Votre abfence lui a fait ton 5 6- fimbloh 
prononcer contre lui% 

Jome 1IU JJ. 
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L auíre dirá á cela: Ceji vous bien ptu» 

tót qui étes caufe de fa condanation. Vous 
avie^ ofenfé beaucoup de gms , votre con-' 
duite vous avoit adré des énemh. A l'e-
gard de ees dernieres objeftions., elles ne 
portent que Tur des conjetures : de mé-
me qu'une autre raifon , dont l'home des 
champs peut colorer fon abfence, en di-
fant, que tel etoit le deííein de leur pere, 
qui ne vouloit pas expofer toute fa famille 
á un méme danger. Voilá ce que contient 
la premiere quefíion , qui naít de la lo i , 
& de l'intention du légiílateur. 

Portons nos penfées aiüeurs, & voyons 
fi Ton ne peut point trouver quelqu'autre 
chofe. Je prendsátáchedefairecomeceux 
qui cherchent, & je néglige le beau ftile, 
pour me rendre plus utiie aux jeunes-gens. 
Toutes les queftions que nous avons vues 
jufqu'ici, ne íbnt tirées que de la períbne 
du demandeur. Pourquoi n'en cherche» 
rions - nous pas auííi dans la períbne du 
pere ? Quiconque voyant fon pere acufé 
de trahijon , naffijle pas a fon jugement, 
qu il foit déshérité. Pourquoi ne pas exa-
miner íi la loi eíl généralement pour tous 
les peres ? C'eíl ce que nous faiíbns dans 
ees controverfes , oü Ton pouríuit la pû  
nltion des enfants qui n ont pas nouri leurs 
peres dí^ns le befoin. Alors on demande f 
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íi un pere eñ en droit d'exiger ce íecours 
d'un fils, contre lequel i l a porté témoi-
gnage en juftice, ou d'un fils qu'il a proir 
íitué. Qu'y a-t-il done á coníidérer dans 
le pere dont i l s'agit ? I I a été condané. 
L a loi ne feroit-elle point feulement pour 
les peres qui font abfous ? Cete queftion 
paroit un peu dure d'abord. Ne defefpe-
rons pas pourtant. I I eft á croire que q'a 
été refprit du légiflateur , afin que les 
enfants ne manquaíTent pas de proteger 
rinocence de leurs peres. Mais cet home 
des champs ne peut aléguer cela , parce 
qu'il avoue que fon pere étoit inocent. 
Cherchons done encoré. Que íoute per-
Jone condanée pour crime de trahifon, foit 
exilie avec fon avocat. Ceci done un nou-
veau jour á la conteftation. Car on ne fau-
roit fe períuader que la loi ait voulu impo-
ferla méme peine, & áceluiqui adéfendu 
fon pere , & a celui qui ne Ta point dé-
fendu (ÍZ) ; d'ailleurs, il n'y a plus de loix 
pour les exilés I I n'eft done pas pro­
bable que la loi en queftion, puiífe regar-
der celui dont le pere a été condané , 6>c 

fa^ L'exll entraínoít la perte des biens. Ainíi cesdeux 
enfants fe trouvero'ent privés de leurs biens , encoré 
que 1'un edt obéi á la loi, & que l'autre l'eut violée. 

(£) Un home exilé perdoit le droit de bourgeoifie & 
la qualité de citoyen. Par conféquent les loix B'étoient 
plus pour luí, 

B i j 
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qui ne s'eft pointrendu fon avocat; puif-
que cet home de la campagne , dans l'un 
ík dans Tautre cas , fait douter s'il eút pu 
conferver fon bien. 

L e défendeur de fon cote s'atachera 
aux termes de la loi qui íbnt généraux, 
& fans excepíion. íl dirá qu'elle a pré-
tendu punir tpus ceux qui naffifteroient 
pas leurs peres en pareil cas, de crainte 
qiñls n en fuííent détournés par le danger 
d'aler en ex i l ; & i l foutiendra que fon 
pere étoit inocent. Avant que de finir cet 
article, i l y a d'abord une chofe á remar-
-quer, qui efl: quun fevü état peut doner 
lieu á deux queílions genérales: ToutfiLs 
efl-il obligé de défendn fon pere ? Toutpere 
ejl'il en droit d?atendré ce fervice defonfils > 

Jufqu'icinous navons proprementcon-
fidéré que deux perfones. Pour la troi-
fieme , qui eft celle de l'adverfaire , elle 
ne peut ¿ i ré naitre aucunc queftion, par­
ce qu'on ne lui contefte point fa part 
dans la fucceííion. Cependant n'en de-
meurons pas la. Car tout ce que nous 
avons dit , pouroit fe diré également, 
quand meme le pere n'auroit pas été réta-
bli. Mais ne faifilfons pas auííi la premiere 
penfée qui fe préfente , Que le pere a ¿té 
rétahli par celui de fes fils qui vivoit retiré a. 
la campagne, Sü'on examin? bien cete rét 
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flexión , 011 vera qu'il y a encoré quelque 
choíe au-delá. Car come l'efpece fuk 
le gente, de méme le genre precede l'ef-
peceí 

Imaginons-nous done que le pere a ete 
rétabli par un autre. I I naítra auffi-tót une 
queftion , qui fe traite par voie de filo-
glíme de raifonement: favoir, Si ce re-
tablijjement nannule pas la condanation, 
6* ne vaut pas autant que s'iL riy avoit 

jamáis eu de jugement. C'eft ici que le 
demandeur hafardera de diré, que n'ayant 
mérité qu'une feule récompenfe , il n'a 
pas méme pu obtenir le rapel de íbil pere 
& de fon frere tout á la fois, íi fon pere 
au moment de ce rapel , n'étoit cenfé 
n'avoir jamáis été condané : moyénant 
quoi la peine étoit remife á fon avocat, 
de la méme maniere que s'il ne l'eüt ja­
máis défendu. Enfuite nous viendrons á 
ce qui s'étoit préfenté en premier lieu , 
Que ¿eji un home de la campagne qui a 
rétabli fon pere. Et la nous fefons un autre 
raifonement ; nous demanderons íi cet 
home ayant rétabli fon pere , ne doit pas 
étre regardé come fon avocat, puifqu'il a 
operé ce quel'avocat demandoit, & qu'il 
n'y a pas d'injuílice á prendre pour fem-
blable, ce qui eft en éfet plus que fem-
blabie. 

B üj 
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Tout le refte roule Tur la íimple equi- \ 

té. On examinera lequel des deux eft le 
plus equitable dans fes prétentions; ce 
cjui foufre encoré une divifion. Car on 
peut faire premierement cete queftion, 
iupofé qu'ils demandaffent l'un & l'autre 
la íucceífion toute entiere. E t on la peut 
íaire enfuite dans le cas préfent,oül'un fe 
contente de fa part, & l'autre veut avoir 
tout á l'excluíion de fon frere. Enfin la 
memoire du pere fera d'une grande con-
fuleration auprés des Juges, d'autant plus 
qu'íl s'aglt de partager fes biens. On ta­
chera done de pénétrer fon intention , &c 
pourquoi i l a voulu mourir fans teñer. Ce 
fera une queíHon conje túra le , qui pour-
tant fe raportera á la qualité. Mais la qua-
lite forme une autre conftitution, un autre 
état. 

Je dois avertir ici que d'ordinalre á la 
fin d une caufe, l'Orateur tombe fur 1 e-
quite naturele; parce que les juges n'écou- " 
íent ríen fi volontiers. Quelquefois néa-
moins i l changera cet ordre, pour le bien 
de la caufe méme; c'eft-á-dire, que quand 
la rigueur du droit ne fera pas pour lu i , i l 
préparera l'efprit des juges par des re-
ílexions fur la íimple équité. Voilá ce que 
j'avois á recomander en general. Entrons 
maintenant dans le détail des caufes ju-
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cliciaires. I I n'eft pas poffible de deícen-
dre jufqua la derniere efpece, je veux 
diré á toutes les fortes de procés 6c de 
conteftations qui peuvent nartre tous les 
jours. Mais je puis du-moins m'atacher á 
ce qu'elles ont de común, & faire obíer-
ver ce que demande ordinairement l'etat 
& la conílitution de chaqué caufe. E t 
parce qu'il eft naturel de comencer par 
demander fi le fait eft, c'eft auffi par ce 
qui regarde cete queftion que je comen-
cerai. 

C H A P I T R E I I . 

De la conjeclure. 

T O U T E conjeture tómbe ou Tur les 
chofes, ou fur l'intention , par raport á 
trois temps , qui íbnt le pafíe , le préfent 

Tavenir. Sur les chofes on fait deux 
fortes de queílions; les unes generales >9 
les autres particulieres. Celles-ci fe ren-
ferment dans certaines circonftances, &C 
celles-lá font plus vagues. L'intention ne 
peut foufrir de queftion, que la oü il s'agk 
d'une perfone , & d'un fait qui eft conf-
tant. Quant aux chofes, on agite ou ce 
qui a ete , ou ce qui eft, ou ce qui fera j 

B iv 
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par exemple , dans Ies queflions genera­
les , Si ¿e monde a ¿tefait par k concoun 
des atómes > s'il eft gouvernépar une pro-
yidence ? ¿ilfinirá? Dans Ies queffions 
particulieres, Si Rofcius a comis un pa-
ndde; fi Manlius afecte la royame; s'il 
conviene que Quintus Cécilius acufe fierres. 
, Dans les jugements, c'eft le paíTe que 

1 on confidere particuliérement. Car on 
n'aciífe un home que des chofes qu'il a 
faites : celles qui fe font, ou qui fe fe-
ront, fe conjedurent & fe prouvent par 
celles qui font deja faites. On agite auífi 
d'oü une choíe a pris naiífance ; par 
exemple, Si la pejie vient de la colere des 
Dieux , ou de rintemperie de Pair , ou 
d'une vapeur empoifonée qui fon de la 
Terre. E t quel a été le motif d'une aftion, 
Pourquoi cinquante rois ont armé pour 
affiéger Troie ; s'ils sy étoient ohligés par 
ferment, ou filefeul exemple les y portoít^ 
ou s'ils avoient en vue de faire plaifir aux 
Atrides. Ces deux genres de queftions ne 
font pas fort diférents. 

A l'égard des chofes qui font prefen-
tes, íi c'eíl aux yeux qu'il apartient d'en 
juger, & qu'elles n'aient pas befoin de 
preuyes , fondees fur des fignes qui aient 
precede, elles ne fauroient étre l'objet 
de nos conjetures; come, par exemple. 
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fi nous fupofons que les Lacedemoniens 
faííent cete queftion : Sí ton entoure ac-
tuélemcnt de murs la ville d'Athenes? Mais 
il y a ici une forte de conjeture, qui 
femble n'étre pas de notre fujet: c'eíl 
quand un home n'eíl pas bien conu &c que 
l'on demande qui i l eft. Cete queftion a 
eu lieu contre les héritiers d'Urbinia , 
dans le doute oü l'on étoit , íi celui qui fe 
difoit fon fils, 8>c qui en cete qualité de-
mandoit fes biens , étoit veritablement 
Cluíinius Figulus , ou Sofípater ? Car 
I'exiftence de cet home eft vifible ; on ne 
peut pas demander s'U exijie ; come on 
demande, non ce que c'eft que les terres-
qu'il y a au-delá de l 'océan, ni queles 
elles font, mais s'il y en a. Toutefois je 
ticns que ees conjetures peuvent avoir 
ici leur place, parce qu'elles fe raportent 
au paííé ; & c'eft come fi l'on demandoit 
ft ce Clufinius Figulus eft celui qui eft né 
d'Urbinia. Nous avons vu de nos jours 
pluíieurs caufes de cete nature , & j 'en ai 
méme plaidé quelques-unesr**-

Les conjetures qui tombent fur l ' in-
tention, fans doute embraftent auííí tous 
les temps. Le paííé , A quel dejjein Liga-
ñus a-t-il ¿tí en A frique ? Le préfent, 
Dans quel efprit Pirrhus demande-t-il la 
paíx? L e futur, Sí Ptoléméefait mourir 

B v 
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Pompee , commt Céfar prendra-t-il cete 
aUion ? 

Le propre de la conjeture eft encoré 
áe fervir aux queftions, qui fe íbnt tou-
chant la quantité & la qualité , parmi lef-
queles je comprends la maniere, la forme 
exterieure 5c le nombre; come quand on 
a examiné , Si le Sole'il ejl plus grand que 
la Terre ? Si la Lune ejl une Spherc ,Jí elle 
eji píate , ou conique ? S'il ríy a quun 
monde ou s îl y en a plujieurs ? Et non-
feulement dans les chofes natureles, mais 
aufli dans les autres; parexemple , Lá­
cele des deux guerres a ¿té la plus conjí-
derable , celle de Troie ou celle du Pélopo-
nefe ? Quel etoit le bouclier £Achille ? Ŝ 'ú 
n'y a eu quyun Herculc ? 

Mais dans les caufes judiciaires oü l'un 
acufe , & l'autre défend, i l y a un genre 
de conjeture, qui fertá larecherche & 
du fait, & de la perfone qui en eíl: l'au-
teur. D'oü i l naít deux queftions qui fe 
traitent tantót conjointement, quand on 
nie l'une & l'autre en méme-temps; tan­
tót féparément, quand on examine fi l'c 
fait eji ; & fupofé qu'il foit certain , qui 
en ejl Vauteur ? L e feul fait fonde méme 
une queftion qui eíl quelquefois íimple ; 
par exemple, S'ily a eu mortd-home ? & 
quelquefois double , S i cet horne a ¿té e,m-
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poifoné, ou s'il efi mort d'une indigejiion ? 
11 y a un fecond genre qui tombe unique-
ment fur le fait; lorfque fupofé qu'il foit 
prouvé , on ne peut douter de Tauteur; 
&: un troirieme qui ne regarde que la per-
fone, quand on convient du fait & nule-
irient de Tauteur. 

Mais ce troiiieme genre renferme di-
verfes queílions. Car ou l'acufé nie fim-
plement le crime , ou i l l'impute á un 
autre. Encoré méme peut-on re]éter un 
crime Tur autrui en plus d'une maniere* 
Tantót c'eft une acufation reciproque en­
tre les parties, & ce que nous apelons 
récrimination. Tantot auffi on fe diículpe 
aux dépens d'une perfone qui n'efl: point 
en caufe. Et ce te perfone eft quelquefois 
certaine & déterminée , quelquefois in-
certaine & vague. Si c'eft une perfone 
certaine, ce peut étre un étranger; ce 
peut étre aufli celui-lá méme quí a pé r í , 
& que Ton dirá avoir péri par fa propre 
•volcnte. E t dans tous ees cas, come dans 
le cas de récrimination, i l fe fait une com-
paraifon des perfones, des motifs, &des 
autres circonftances. C'eíl ainfi que C i ­
cerón , dans la défenfe de Varénus , rejete 
le crime fur les Anchariens ; &: que dans-
celle de Scaurus, en parlant de la raort 
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de Boílar, i l fait tomber le foup^on Tur 
la mere de Boílarméme. 

I I 7 a un autre genre de comparaifon 
tout diíerent de celui-cí, 011 les deux par-
ties s'atribuent la gloir̂ e d'une méme ac-
tion; & un autre encpre , oü la contefta-
tion ne tombe pas fur les perlones , mais 
fur les chofes ; je veux diré , oü l'on n'a-
gite pas , laquele des deux períbnes a faií 
une chofe , mais laquele des deux chofes 
.s'eft faite. Quand on n'a aucun doute á 
former ni fur le fait, ni fur la perfone qui 
en eft lauteur, on peut contefter fur I m -
tention. Voilá ce qu'il a falu diré en gros; 
nous alons maintenant reprendre chaqué 
article en détail. 

On nie tout á la fois ce qui concerne le 
fait & l'auteur en cete maniere : Je n'ai 
poim comis d'adultere. Je rfaipoint afpiré 
a. ¿a tiranie. Dans les caufes de meurtre & 
d'empoifonement, voici une diviíion qui 
eft fort ordinaire : Le fait neft point, & 
quand ilferoit ,je ríen fuis point coupablc, 
Mais íi niantle fait féparément, nous di-
fons, prouvez que cet home a ete tué ;• 
alors c'eíl: á l'acufateur á prouver; &: Fa-
cufé n'a rien á faire, íí ce n'eft tout-au-
plus, dejeter diversfoup^ons dansí'efprit 
des juges, &: le plus qu'il poura, parce 
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que s'il s'atache á une feule chofe, il fauí 
qu'il la prouve ou qu'il perde fon procés. 
Car íi d'un cote le point qu'il faiíít le cou-
vre & le defend , d'un autre cote tous les 
autres l'expofent. 

Mais lorfque le faít comporte néceA 
faírement doû Dle queíHen , & qu'il s'agit 
de favoir , par exemple , íi un home eíl 
mort de poiíbn 011 d'une indigeftion, par­
ce que les fignes de l'un &: de l'autre l'ont 
equivoques ; il n'y a plus de milieu , i l 
faut que chacune des parties s'en tiene á 
ce qu'elle a avancé. Mais ees fortes de 
queftions fe traitent diverfement. Car 
quelquefois on tire des arguments de la 
chofe méme , fans y méler la confidéra-
tion de la perfone. On examine done ce 
qui a precede la mort de cet home, s'il a 
beaucoup mangé, ou s'il a paru dégoúte ; 
s'il s'eft fatigué, ou s'il s'eft tenu en repos ; 
s'il a veillé, ou s'il a dormi. Son age y 
fait encoré beaucoup, & la durée de fa 
maladie. Que s'il eft mort fubitement, & 
qu'il ne foit queílion que de ce genre de 
mort, il s'ouvrira de part & d'autre un 
plus grand champ á la difpute. Quelque­
fois auffi on prouve la chofe par des ar­
guments tires de la perfone. Ainíi i l de-
viení croyable que cet home efl; mort de, 

L 
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poifon, parce qu'il eíl croyable que ce-
lui-ci l'a empoifoné. 

Mais quand la queftíon roule en méme-
temps fur le fait & fur la perfone , il eft 
naturel que Tacufateur comencé par prou-
ver que le fait e í l , & qu'il montre enfuite 
que l'acufé en eft l'auteur. Si pourtant ü 
trouve plus de preuves du caté de la per­
fone, i l poura changer cet ordre. Quant 
á Tacufé il comencera par nier le fait, 
parce que s'il a gain de caufe en ce point, 
tout le relie eíl íiiperílu ; & s'il y íucom-
be, i l peut encoré fe défendre par d'au-
tres endroits. 

11 y a , come j 'ai dit, un fecond genre, 
oü il ne s'agit que du fait, lequel etant 
prouvé , emporte la coiivi6Hon de l'au-
teur. Or ce genre tire pareillement fes 
preuves & de la perfone & de la chofe; 
mais feulement par raport á la queílion de 
fait, come dans cete conteftation que je 
raporte , parce que les exemples les plus 
famihers font les plus propres pour les 
perlones qui aprenent. Un fils fe voyanl 
d¿sk¿ritc , caid'u en mídecine & Je faitirJ' 
deán. Son pere tombe malade, & tous Us 
nutres médecins défefpérant de fa y'ic , on 
Apele fon fils quipromet de leguérír par uní 
¿>otion qu'il lui veza domer, A pane fon 
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pere a-t-il pris la moitU dc cete potion 9 
quil i ¿crie quil ejl empoifoné.. Le fils-
avale le rejle. Son pere meurt, On acufe le 
fils de paricide. I I eft evident que ce fils a 
doné cete potion á fon pere. I I n'eíí done 
point reí queílion de l'auteur, mais feule-
ment fi e'etoit du poiíbn-, &: c'efl: une 
afaire de conjeture, qui fe decide par 
des arguments tires de la perfone. 

I I refte le troifieme genre o ü , le fait 
étant certain , on examine qui en eíl l'au-
teur. I I eíl inutile d'en raporter des exem-
ples , parce qu'il y a une infinité de caufes 
de cete nature , come loríqu'il eft viíible 
qu'un home a été tué, ou qu'il s'eíl comis-
un facrilege , & que celui qu'on en acufe, 
foutient qu^il eíí: inocent. D'oü nait la 
récrimination quand les deux parties 
s'acufent réciproquement. 

,Celfus obferve que cete forte de caufe 
ne fauroit avoir lien au bareau ; ce qui, je 
crois , n'eft ignoré de perfone. Car les 
juges ne font aífemblés que pour juger 
dV.n feul crime ; & lorfqu'il y a acula-
tion réciproque, il faut de néceílité un 
fecond jugement. Apollodore dit auíír 
que la récrimination renferme deux cau­
fes , Se cren font en éfet deux , fuivant 
l'ufage de notre bareau. Cependant, 6>C 
íe Sénat & le Prince en peuvent conoltre. 
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Mais claiis les jugements mémes , á ne 
regarder que I'a^ion que nous avons en 
vertu de la lo i , il eíl fort indiférent que 
les juges prononcent Tur les deux caufes á 
lafois ou féparément. 

Or en ce genre, on comencé toujours 
par fe défendre ; premiérement , parce 
qu'il eíl naturel que nous íbngions á notre 
propre fürete , avant que de fonger á per-
dre notre adverfaire. Secondement, parce 
que notre acufation aura plus d'autorité, 
fi auparavant nous convainquons Ies juges 
de notre inocence; & enfin, parce que 
la caufe n'eíl: double que par ce moyen-
lá. Car une períbne qui dit, Je m Vaipas 
tué , peut fort bien diré enfuite , Ce/? 
vous-meme qui fave^ tué, Maís celui qui 
dit d'abord, Fous fave^ tué^ revient inu-
tilérqent á cete autre propofition, Je ne 
Pai pas tué. 

D u reñe , ees fortes de plaidoyers íbnt 
une comparaifon perpétuele. Mais cete 
comparaiíbn peut fefaire diférament. Car 
tantót nous comparons toute notre caufe 
avec la caufe de la partie adverfe ; tantot 
auffi chaqué preuve de Tune fe compare 
avec chaqué preuve de l'autre. On ne peut 
guere diré lequel desdeuxvautlemieux; 
& c'eft l'utilité de la caufe qui en decide. 
Par exemple , dans roraifon pour Varé-
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ñus , Cicerón en repondant au premier 
chef d'acufation, compare chaqué point 
feparement , parce qu'il y trouve fon 
avantage. Je dirai done en general, que 
le mieux eft de faire en forte que chaqué 
preuve en particulier, Temporte Tur celle 
qui lui eíl opofée. Que íi le détail nous 
eft peu favorable, nous l'eviterons pour' 
comparer le tout enfemble. 

Mais , foit que les parties s'acufent 
Tune l'autre , foit que l'acufé rejete le 
crime fur fon adverfaire, fans fe porter 
pour acufateur , come il eft arive dans la 
caufe de Rofcius ; foit qu'on impute le 
fait á la volonté dé celui-la méme qui a 
péri , la comparaifon ne fe traite point 
autrement dans un cas que dans l'autre. 
Quantá cete derniere maniere de rejeter 
le crime fur autrui, on s'en fertfouvent, 
ríon-feulement aux écoles, mais encoré 
au bareau. Car dans la caufe de Névius 
Apruniamis que ¡'ai plaidée autrefois, i l 
n'étoit queftion que de favoir s'il avoit 
jeté fa femme du haut en bas, ou íi elle 
s'étoit précipitée elle-méme. C'eft le pre­
mier plaidoyer que j'aie doné au Public. 
Encoré méme faut-il avouer que ce fut 
par un deíir de gloire , qui étoit d'un 
home de mon age. Pour tous les autres 
qui ibnt fous mon nom, ils font téleraent 
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déíigurés par la negligence des copiíleí 
qui en faiíbient trafic , que je ne m'y re-
conois pas moi-méme. 

Nous avons diftingué deux autres gen-
res de conjeture , qui íe traitent encoré 
par voie de comparaifon. Le premier, 

'qui eft tout le contraire de la recrimina-
tion j oíi il s'agit d'une récompenfe, come 
en cete controverfe : ü n tyran joupgo' 
nant que. fon médecin Cavoit empoifoni, 
h fait apliqucr a la quejiion. Le médecin 
perjíjlant toujours a nier, i l en apele un 
autre qui ajfure quil ejl empoifoné, ma'ü 
quil lui donera du contre-polfon. 11 Id 
done en efet un breuvage. L e tyran leprend, 
& meurt aujji-tót. Les deux médecins di/* 
putent a qui aura la récompenfe, Or 011 
•voit bien qu'ici, come xlans la récrimi' 
nation ? i l fe fait une comparaifon des 
perfones , des motifs , des temps, des 
moyens , des témoignages & des autres 
circonñances. 

Je dis la méme chofe de l'autre genre 
qui difere auffi de la récriminarion, & 
oü , fans acufer perfone , on demande 
feulement lequel eíl vrai de íun ou de 
l'autre fait. Car chacune des parties a fon 
expoíition & la foutient, come dans le 
procés d'Urbinia. Le demandeur difoit 
que Ciufmius Figulus , ñls d'Urbinia, 
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voyant que l'armee dans laquele i l com-
bamit, etoit défaite , avoit pris la fuitc 
come les autres ; qu'aprés diverfes aven­
tures , aprés méme avoir été retenu pri-
fonier, i l avoit enfin trouvé le moyen de 
revenir en ítalie, & dans fon pays natal, 
oü tous les íiens l'avoient reconu. Pollion 
íbutenoit au-contraire qu'il avoit fervi 
chez deux maítres á Pifaure ; que lá i l 
avoit exerce la médecine ; qu'ayant été 
mis en liberté, i l s'étoit enfuite jeté par-
mi une troupe d'efclaves, &í que deman-
dant á fervir íbus eux , on Tavoit acheté. 
Tout ce procés ne roule-t-il pas lur la 
comparaifon des deux cauíes, & Tur deux 
diférentes conjetures ? Au-refíe , que le 
procés íbit criminel , ou purement civil , 
c'eft toujours méme ordre , méme con-
duite. 

Voyons maintenant quels font les lieux 
d'oü fe tire la conjeture. Je mets au pre­
mier rang le paííé, qui comprend les per-
fones, les motifs, les deííeins. Car il faut 
qu'on ait voulu faite une chofe, qu'on 
l'ait pu faire, qu'on l'ait faite ; voilá l'or-
dre. C'eíl pourquoi i l faut fur-tout bien 
coníidérer la perfone dont il s'agit. E t 
enfuite, c'eíl á l'acufateur de faire enforte 
que les chofes qu'il lui reproche, ne foient 
pas feulement difamantes & honteufes ¿ 
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mais qu'elles quadrent le plus juíle qul 
íera poííible , avec le crime qui tombe en 
queílion. Car s'il traite d'impudique ou; 
¿'adultere un home acufé de meurtre, vé̂ i 
ritablement il le deshonore ; mais il red 
le fait moins croyable , que s'il peignoit 
cet home audacieux , emporté , cruel, 
téméraire. 

Ce que Tacufe doit faire de fon c6te, 
c'eíl:, ou de nier ees indignités, ou deles 
défendre , ou de les palier, ou du-moins 
de les féparer du fait fur lequel les juges; 
ont á prononcer. Car íbuvent ees repro­
ches íbnt , non-feulement d'une autre na-
ture que le crime, mais quelquefois mémá: 
tout contraires ; come íi fon difoit qu'un 
home qui eíl acufé de larcin , a été pro­
digue & diííipateur. Car il n'eíl pas pro*: 
bable qu'une perfone qui fait íi peu de cas; 
de I'argent, veuille pourtant en aquérira 
quelque prix que ce íbit. Si ees reííources 
manquent á l'acufé , i l fe fauvera en clifant 
que toutes ees inveftives ne font rien á; 
l'afaire ; que parce qu'un home a fait une 
faute , il ne s'enfuit pas qu'il ait comis j 
toutes fortes de crimes , &: que l'acufateur 
n'a eu la hardieíTe de lui en imputer un 
nouveau , que parce qu'en acufant un | 
home qui a eu le malheur de faillir, il 
a cru que la prévention oü Ton feroit 
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contre lui , fufiroit feule pour le perdre. 

11 y a des acufations qui donent lieu 
naturélement á des réflexions íur la per-
fone, tantót genérales , & tantót particu-
lieres: genérales, come celle-ci, qu'il eíl 
incroyable qu'un fils ait tué fon pere, une 
femme fon mari; qu'un general d'armée 
aitlivré fa patrie aux énemis, &c. á quoi 
néamoins il eft aifé de repondré , foit par­
ce qu'une ame lache eft capable des plus 
noirs forfaits, & qu'il n'y en a que trop 
d'exempíes; foit parce qu'il n'y a pas de 
juílice á défendre un crime, par fa propre 
noirceur; particulieres, celles-lá font co­
munes aux deux parties, & fe tournent 
diverfement. Car íi d'un cóté la djgnité 
d'une perfone femble la mettre á couvert 
du foupcon; de l'autre on en peut faire 
une forte de preuve contre elle, en di-
fant, que c'eft en cela méme qu'elle a 
fondé l'efpérance de l'impunité. I I en eft 
de méme de la pauvreté, de l'abjeftion, 
cu des richeífes. On leur done le tour 
qu'on veut, & les deux Orateurs en ti-
rent également avantage. Mais les bones 
moeurs & l'intégrité de la vie paífée , ne 
peuvent jamáis manquer d'étre d'un grand 
fpcours. Si l'on ne reproche rien á l'acufé, 
fon avocat s'en prévaudra fortement. 

Cepei)dant 1 aguf̂ tew dirá que pour 1§ 
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fa.it dont il s'agit, il n'efl; beíbin , que de' 
la conoiíTance que Ton en a ; qu'il y a 
comencement á tout , &: que les plus 
grands criininels ont comis un premier 
crime : voilá ce qu'il repllquera. Et dans 
ion premier plaidoyer, i l tournera les 
chofes de maniere, qu'il paroiííe que, s'il 
n'a pas acablé de reproches un malheu* 
reux, c'eíl plutot parce qu'il ne l'a pas 
voulu, que parce qu il ne l'a pu. C'eíl auííi 
pourquoi il vaut mieux laiííer la tout le 
paíTé , que d'inveftiver á tort & á traversj 
parce que , ñ l'on s'aréte á des chofes le-
geres , ou frivoles , ou manifeílement 
fauííes, on eft décrédité pour tout le refte. 
E n éfet, celui qui ne reproche rien , fait 
croire qu'il a voulu eviter les injures, 
come ne fervant de rien; au-lieu que ce­
lui qui releve des hágateles , juílifie luí-
méme le paíTé , ayant mieux aimé en par-
ler á fon défavantage, que de s'en taire. 
I I y a pluíieurs autres coníidérations a 
faire fur les perfones. Mais nous les avons 
marquées parmi les lieux des arguments. 

L a feconde preuve fe tire des caufes 
ou des motifs. J'entends particuliérement 
la colere , la haine, la convoitife, l'efpé-
rance ; car les autres fe raportent á ees 
efpeces. Si quelqu'un de ees motifs peut 
^apliquer a l'afaire préfente , Tacufateur. 
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fera premiérement voir en general, qu'il 
n'y a rien á quoi ils ne puiíTent détermi-
ner un méchant home. Puis venant au par-
ticulier, i l exagérera la caufe qui a fait 
agir le coupabie- Que s'ii n'en peut alé-
guer aucune , il dirá ou qu'il peut y en 
avoir de cachees , ou que le fait étant cer* 
tain, i l eft inutile d'en chercher les mo-
tifs; ou enfin que le crime eft d'autant 
plus odieux , qu'il a été comis fans raiíbn. 

Le défendeur au-contraire iníiftera tant 
qu'il poura fur ce point, qu'il n'eíl: pas 
croyable qu'un home fe porte á un crim^ 
fans y étre determiné par quelque fu jet. 
C'eft ce que Cicerón traite fort éloqua-
ment en pluíieurs de fes oraifons, mais 
fur-tout dans la défenfe de Varénus qui 
avoit généralement tout contre lu í ; auííi 
fut-il condané. 

Si l'acufateur a alegué quelque raifon 
qui ait fait comettre ce meurtre, le défen­
deur montrera ou qu'elle eft fauíTe, ou 
qü'elle eft trop légere, ou que fa partie 
n'en pouvoit avoir conoiífance. Car i l y 
en a quelquefois de cete nature. Par exem-
pie, que celui qui a été tué laiíToit par 
ion teftament un bien coníidérable á l'a-
cufé, ou qu'il avoit envié de le pourfuivre 
criminélement en juftice. Au défaut de 
ees remedes, i l dirá qu'il ne faut pas tou-
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jours avoir égard aux motifs qu'une per-' 
íbne a pu fe propofer. Y a-t-il quelqu'iin 
quine foitfufceptible de erainte, de haine 
6c d'efperance ? Malgré ees mouvements 
aufquels nous Tomes Tujets, nous ne laif-
fons pas de conferver notre probité , no-
tre inocence. Sur-tout i l n'ometra pas de 
diré, que toutes fortes de motifs n'ontpas 
méme pouvoirfur toutes fortes de perfo-
nes. Si la pauvreté a fervi de pretexte á 
quelqu'un pour prendre le bien d'autrui, 
i l ne s'enfuit pas pour cela, qu elle faíTe 
rien faire d^indigne á Curius ni á Fabritius. 

O n propofe ici une queílion, favoír, 
s'il faut parler en premier lieu de la per-
fone ou des motifs. Les Orateurs ont tenu 
lá-deíTus une conduite diferente, & Cice­
rón méme a fouvent doné la preférence 
aux motifs. Pour moi , a moins que la 
nature du procés ne determine plutót á 
l'un qu'á l'autre, je crois qu'il eft plus na-
turel de coraencer par la perfone. En éfet 
que je dife: Le crime m fera jamáis croya-
hU en qui que ce foit, ou il le faut croire 
dans la perfone dont je vous parle ; cete 
propoíition eft plus genérale, & fait une 
divifion plus juíle. Cependant cela mé^ 
me peut changer quelquefois par une raí-
fon d'utilité ? comg la pluparf des autres 
chofes. 

Kon-
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Non-feulenaent il faut chercher Ies cau-

íes qui ont determine cet home á comet-
tre le crime ; mais auíli celles qui ont pu 
le faire tomber en erreur; par exemple, 
l'ivreíTe & Tignorance. Car come ees der-
meres diminuent le crime, quand il s'agit 
de la qualité de Taélion; aufli fervent-eiles 
á le prouver, ou il n'eft queftion que de 
conjeaure. Pour finir cet article, j'ajoute 
qu'il y a cete diférence entre la períbne 
& les motifs, qu a peine peut-il y avoir 
une caufe criminele , oü i'une & l'autre 
partie ne traitent le chapitre de la per-
Tone ; au-lieu qu il en eft plufíeurs oú i l 
ne fert á rien de parler des motifs, come 
dans les caufes d'adultere & de larcin, 
parce que ees crimes poríent leurs motifs 
avec eux. 

•Aprés cela fuit lexamen des deíTeins 
qm eft un lieu d'une grande étendue ; pa? 
exemple s'il eíl probable que l'acufé íe 
loit fíate de pouvoirexécuter ce meurtre; 
s il a pu croire qu'étant comis, il demeu-
reroit caché ; ou fupofé qu'il fút décou-
vert , quonle iaiíTeroit impuni, ou qu'il 
en feroit quite pour une peine trés léeere 
ou tres eloignée , & nulement proportio-
nee a l avantage qu'il devoit retirer de 
fon crime ; ou enfin s'il a voulu fuivre 
fon reíTentiment, & fe contenter á queU 

iom / / / , Q 1 
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que prix que ce füt. On examinera enfuite 
s*il a pu exécuter ce projet dans un autrp 
temps , ou d'une autre maniere , ou plus 
facilement plus fúrement. C'eft á quoi 
Cicerón s'atache dans la défenfe de Mi* 
Ion , montrant par le détail , qu'il s'eíl 
trouvé des ocafions oü Milon pouvoit 
tuer Clodius impunément. De plus, pour-
quoi le prétendu meurtrier a choiíi parti-
culiéremént un tel temps, un tel lieu, 
une tele maniere : circonftances que Ci ­
cerón traite encoré fort íbigneufement au 
méme endroit.JEt fupofé qu'on ne trouve 
ni raiíbn ni fuite dans un tel projet, on 
vera fí cet home ne s'eíí: point laifle em-
porter á ía paffion come un étourdi ; car 
c'eft un fentiment requ, que la folie eft 
toujours compagne du crime; ou mémei 
come i l arive aux fcéiérats, íi Thabinide 
de faire le crime, ne l'a point precipité 
dans celui-ci. 

Ce premier point examiné , i'/V l'd 
voulu, on paflera au fecond, í ' i / í a pu, 
Ici les preuves fe prenent encoré du temps 
& du lieu. I I faut done obferver íi le lieu 
oü Ton dit, par exemple , que ce larcin 
s'eft fait, étoit ouvert ou fermé, fréquen^ 
té ou folitaire; íí la chofe eft arivée de 
jour ou de nuit. On coníidere auííi les di-
ficultés & les ocaíions. Come i l eft aifé 
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de íe les repréfenter, je puls me dipenfer 
d'en aporter des exemples. Mais cete íe-
conde partie eft tele , que fi elle manque, 
je veux diré, fi lacufé na pu comettre 
tout le crime dont il s'agit, i l n'y a plus de 
procés. E t s'il l a pu , fuit naturélement 
cete autre queílion, s'ÚCa fait. On remar-
quera que ees preuves font auflí pour l'in-
tention; car elles nous font juger s'il a 
efpére de venir á bout de fon entrepri-
fe. C'eft pourquoi il y faut joindre les 
moyens, come fait Cicerón , quand i l 
clécritTéquipage de Clodius & celui de 
Milon. 

Quant a cete queílion, s'il Üa fait , elle 
comprend deux temps qui font le préfent, 
& le temps immédiat auquel fe raportent 
le fon, les clameurs , les gémiíTements, 
le foin de fe cacher, la crainte, &: les au-
tres circonftances de cete nature , qui ont 
acompagné ou immédiatement fuivi Tac-
tion dont i l s'agit. A quoi i l faut ajouter 
les íígnes , defquels nous avons fait un 
chapitre á part, & méme les paroles & 
les faits dont cete aftion a ete precedée 
ou fuivie. Ces paroles & ees faits font ou 
de nous ou d'autrui. A l'égard des paro­
les, elles font plus ou moins capables de 
suirc á notre caufe; étant de nous, elles 

Cij 
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uuifent plus &: fervent moins ; ci'autrui, 
elles fervent plus Se nuifent moins. 

Quant aux faits, quelquefois ils fer- \ 
vent plus , venant de nous ; quelquefois 
auffi , venant d'autrui, par exemple , lí 
notre adverfaire a fait quelque chofe dont 
nous puiffions nous prevaloir, Mais s'ils 
font de nature á nuire , ils nuiront tou-
jours plus á notre caufe, venant de nous, 
que s'ils venoient d'autrui. 

I I y a encoré cete diférence á remar-
quer dans les paroles, qu'elles font ou 
elaires ou obfeures, Or , foit les nótres, 
íbit celles d'autrui, fi elles font obfeures, 
c'eíl une néceflité qy'elles ne foient pas 
d'un grand poids , ni pour Tun ni pour 
Tautre. Mais les notres fpuvent nuifent 
davantage , come dans ce fujet de con­
trove rfe. Un fils intérogéou étoitfon pere y 
dit: Qudque part qiiil foit, i¿ vit; cepen* 
dant on le trouva mprt dans un puits. Pour 
celles d'un autre , íi elles.font obfeures, 
elles ne peuvent jamáis nuire , á moins 
que l'auteur ne foit ou incertain ou mort. 
On cntendit durant la nuit une. voix qui 
difolt \ Dlfie^rvous de celui qui a tul h 
tyran. Le mourant intérogé qui Üavolt 
empoifone , répondit : 11 ne vous efi pas 
Wik de le fayoir, E n éfet, {\ l'auteur eíl 
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viivant, & qu'on le puiíTe queftioner, i l 
expliquera lui-méme le fens de fes paro­
les. Enfin les faits & les paroles d'autrui 
fe réfutent en plufieurs manieres; les nó-
tres ne fe peuvent défendre que par Fin-
tention. 

Jufqu'ici tout ce que j*ai dit de la con­
jeture , femble ne regarder que le genre 
de caufes oü i l eft queílion de rneurtre. 
Mais on en peut apliquer quelque choíe 
á tous les autres. Car qu'il s'agiíTe o'nn 
dépot , d'un argent préíé , d'un larcin, les 
preuves íe tireront íemblablement des fa­
cultes & des períbnes. On examinera íí 
ce dépót eft bien réel; s'il eíl: croyable 
que cet home l'ait confié a un tel , ou 
qu'il luí ait prété de l'argent: s'il y a-apa-
rence que celui qui le redemande foit un 
caiomniateur, &: celui qui le nie, un per-

5 un voleur. Je dis plus. Dans les acu-
íations de larcin, & le fait &c Tauteur 
tombent en queftion. Que s'il s'agit d'une 
déte ou d'un dépót, i l y a auífi deux quef-
tions, mais qui fe traitent toujours fépa-
rement. Cet argent a-t-il ¿té prété ? A-t-il 
été rendu ? 

Les caufes d'adultere ont cela de par-
ticulier, que d'ordinaire le danger me^ 

^ nace deux perfones á la ibis , & qu'il faut 
cu perdre cu fauver rime & l'autre. E n -

C ijj 
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eore propofe-t-on ici un doute , s'il Fau't 
les défendre toiites deux en méme-temps, 
Mais je crois pour moi , que c'efl: de la 
caufe méme , qu'il faut prendre confeil 
lá-defíus. Car fi la caufe de l'un eíí: utile á 
celle de rautre , je les comprendrai tou-
íes deux dans la méme defenfe. Si au-
contraire elles fe miifent, je les diflii> 
guerai. 

Au-refte , ce n'eft pas fans raifon que 
j ' a i dit que l'adultere expofe ordinaire-
ment deux perfonés á la fois, & non pa$ 
totijours. Car on peut acufer une femme 
¿'adultere, fans favolr quel eft le cóm­
plice de fon crime. On a trouve chez elle 
<;e Fargent, des préfents, mais on ne fak 
pas,d'oú ils vienent. Des lettres ; on 
ignore á qui elles s'adreífent. On en ufe 
de méme dans le crime de faux ; car ou 
Ton s'en prend á une perfone, ou á plu-
iieurs. Celui qui a ecrit une piece doit 
toujours garantir la íignature. Au-contrai-
re , celui qui Ta í ignee, ne répond pas 
toujours de celui qui l'a écri te , parce 
qu'on a pu le tromper. Mais quiconque 
produir une piece qu'il a fait écrire & 
íigner, eíl: oblige de défendre & l'écri-
ture & la íignature. Enfin qu'il foit quef-
tion de trahifon, ou d'un particulier qui 
aura voulu ufurper la fouveraine autorité. 
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les arguments fe tirent des mémes foilr-
ces , que dans les caufes precedentes. 

Qüant á l'intention, la maniere de la 
conjeólurer , fe fait aíTez entendre par la 
divifion que nous avons fuivie, S'il Va 
voulu j sHl Va pu , j ' i / Va fait ; car la 
méme voie dont on fe fert pour conoítre 
s'il Ta voulu, peut auffi nous faire juger 
dans quel efprit il l'a fait, c'eíl-á-dire , s'il 
a voulu mal faire. 

L'ordre & la fuite des chofes contri-
buent encoré á rendre le fait tk l'inten­
tion plus ou moins croyables , fuivant 
que ees chofes quadrent enfemble. Mais 
c'efl: ce que Ton ne peut bien conoítre que 
par le tiífu méme de chaqué caufe. Ce-
pendant il faut toujours étre foigneux 
d'esaminer, quele unión toutes les par-
ties ont les unes avec les autres. 

C H A P I T R E I I I . 

De la Définition, 

A . P R É S la conjeture fiiit la définition. 
Car quiconque ne peut pas diré qu'il n'a 
ríen fait de mal, doit avoir recours á Tex-
cufe la plus prochaine qui eft de diré, que 
ce qu'il a fait, n'eft point le crime dont 

C iv 
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011 l'acufe. Ceft pourquoi d'ordinaire, ofí 
fe conduit ici de la méme maniere que 
dans I'état de conjeture ; feulement le 
genre de défenfe eft diférent, come il k 
peut voir dans les caufes oü i l s'agiroit 
dun larcin, d'un dépó t , ou d'un adul­
tere. Car corne dans le premier etat nous 
dirions: Je naipoint fait ce larcin, j e nai 
point regu ce dépót, je riai point comis 
£ adultere ; de méme en celui-ci, nous 
difons : Ce nefi point la. un larcin ; cela 
nc s*apele pas un dépót; ce n3ejlpoint un 
adultere. Quelquefois meme de la qualite 
du fait on defeend á la défínition; par 
exemple, dans les aílions de démence, 
de mauvais traitement, d'ofenfe faite ala 
république , dans lefqueles , íi Ton ne 
•peut pas foutenlr que ce qui s'eíl fait eñ 
bien fait, i l refie á diré , ce neft point la 
ctre en demence ; ce n'eíl point la ce 
qu'on apele mauvais traitement; cen'eñ 
point la ofenfer la république. 

Or la déíinition eft une explication 
propre , claire & courte de la chofe dont 
il eft queftion. Elle eft compofée particii' 
liérement du genre , de l'efpece , de la 
diférence &c des propriétés ; come íi vous 
définiííez un cheval ( car les exemples les 
plus familiers font les meiüeurs) Animal 
fe ra le genre; mortel fera l'efpece, irrai-
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fonabk fera la diférence. L/home étant 
auífi un animal mortel, hennijfant fera la 
propriété. L a définition a lieu en plufieurs 
cauíes."Car i l y a des ocafions oü Toa 
convient du nom , fans convenir de la 
chofe á laquele on 1c done ; & il y en a 
d'autres, oü Ton convient de la chofe , 
fans convenir du nom. 

Quand le doute tombe fur la chofe ; 
tantót c'eft la conjedure qui en decide, 
par exemple , íi Ton agite ce que c'eft que 
Dieu. E n éfet, ceux qui nient que Dieu 
foit un efprit répandu dans toutes les par-
ties de l'Univers, ne prétendent pas pour 
cela, que l'apellation de cete divine eííen-
ce, foitune fauííe apellation. Témoin Epi-
cure, qui atribue aux Dieux une forme 
humaine, les place dans ees efpaces 
qui font entre les mondes. Dans ees deux 
fentiments, quoique fort diférents , on 
emploie également le méme nom ; mais 
laquele des deux natures convient á la 
chofe définie, c'eft fur quoi tombe & le 
doute Se la conjeture. 

Tantót auífi c'eft la qualité qu'on exa­
mine , come quand on demande ce que 
c'eft que la rhétorique; íi c'eft une forcé 
de perfuader, ou la feienee de bien par­
len Genre de queftion qui eft tres ordi-
jiaire dans les jugements. Car on deman-

C v 
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dera , par exemple, fi un home qui a été 
íurpris dans un mauvais lien avec la fem-
me d'un autre, eft adultere. Alors en efet, 
i l n'eíl pas queíHon du nom , mais de la 
qualite du fait, & de favoir fi cet home 
eft coupable; car il ne íauroit étre coupa-
ble qu^l ne le foit d'adultere. 

C'eft un genre tout contraire, lorfqne 
la conteftation roule Tur un nom , dont 
raplication dépend d'une loi. Celul ci n'a 
lieu dans les caufes judiciaires , qu'á caufe 
des termes qui donent matiere au procés; 
par exemple, Si un home qui s\Jl tué luU 
méme ejl homicide ? Si cüui qui a porté un 
tyran a fe tuer, peut s'atribuer la gloire de 
Vavoir tué? Si les enchantements des ma-
giciens font un poifon ? Car ici ce n'eft 
point la chofe qui eft conteftée, & Ton 
fait bien qu'il y a de la diférence entre tuer 
un home & fe tuer foi-méme ; entre por-
íer un tyran á fe doner la mort, & le tuer 
rééiement; entre des enchantements & 
un breuvage empoifoné. Mais il s'agit de 
favoir ft ees aftions doivent étre apelees 
du méme nom. 

Cicerón (dansfesTopiques)¿\t,aprés píu-
íieurs auteurs, que l'éíat de définition rou­
le toiijours fur des chofes de méme efpece 
qu'une autre, & d'efpece diferente; parce 
que celul qui nie qu'un tel nom conviene 
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a une tele chofe, eíl obligé de diré quel 
autre nomy convient mieux. Quoique je 
n'aime pas á m'écartet de fon fentiment, 
i l me femble ncamoins que fon peut dif-
tinguer trois fortes de définitions. Car on 
fait quelquefois cete queílion , Si ceji un 
adultere que cTavoir comerce avec La femme 
d'autrui, quand on la trouve dans un mau-
yais lieu ? Si on nie le fait , on peut fe 
paííer de diré coment i l s'apele ; parce 
que n'étant crimine! qu'entant qu'adul-
tere , le nier, c'eíl: nier abfolument le 
crime. 

Quelquefois auffi on demande , Efi-cc 
la un larcin ? EJi-ce la un facrilege ? Alors 
i l ne fufit pas de diré que ce n'eíí: point 
un larcin , que ce n eíl point un facrilege ; 
i l faut diré ce que c'eíl, &c par confe-
quent definir & ce que c'eft que larcin 
ou que facrilege, ce que c'eft que l'ac-
tion que Ton dit qui s'eft faite. 

Enfin la queftion roule quelquefois fur 
des chofes d'efpece diferente , & Ton ne 
laiíTe pas d'agiter s'il faut les apeler du 
méme nom ; come , par exemple , Un 
philtre & dupoifon. Dans toutes ees fortes 
de procés, la queftion eft, fi tele chofe 
doit s'apeler auííi d'un tel nom , parce 
que le nom contefté dans Tafaire dont i l 
s'agit, eft re^u 6c conftant dans une autre» 

C vj 
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Par exemple , on convient que c'eíl im 
lacrilege que de voler une chofe facrée 
dans un temple. Mais eft-ce un facrilege 
que de voler dans un temple une chofe 
apártenante á un particulier ? C'eft un 
adultere que d'avoir comerce avec la 
femme d'autrui, conue pour tele ? Mais 
eft-ce un adultere que d'avoir comerce 
avec la femme d'autrui , quand on la 
trouvé dans un mauvais lien ? 

C'eíl pourquoi le fylogiíme, autre état 
dont je parlera! dans la íuite, équivaut 
prefque á la définition: la queftion eft, 
i i tele chofe doit étre apelée de méme 
nom que tele autre ; & dans le fylogifme 
on demande s'il ne faut pas raiíbner de 
tele chofe come de tele autre. 

Les définitions font íi diverfes au fen-
timent de queíques-uns, que eete diver-
fite done lieu á un doute , fayoir, fi une 
méme chofe peut fe definir en des termes 
fort diférents, come quand les uns difent 
que la rkétorique. eji la fcience de bien par-
ler; les autres , la fcience de bien inventer 
& de bien exprimer tout ce qui t&tnbe dam 
le difcours; Ies autres, la fcience de parhr 
come on doit, & avec tome la perfecíion 
convenahle, I I faut done examiner íi en­
coré qu elles s acordent pour le fens , 
clles ne font point trop diferentes dans les 
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termes; mais c'eft une matiere de dirpute 

non pas de procés. 
^ I I y a des définitions qui íbnt néceffai-

rement conques en termes obfcurs (a) , 
& que peu de gens entendent; d'autres 
qui íbnt claires (b) & entendues de tout 
le monde. D'autres qui íbnt fi fubtiles , 
que quelques-uns les croient plus propres 
aux diíputes poíntiíleures des dialedi-
ciens, qu'utiies aux folides fonéHons de 
l'Orateur. En éfet, bien que ees dernreres 
aient tant de forcé dans le difcours ordí-
naire , qu'elles tienent come enciiainé 
dans leurs liens , celui qui doit repondré, 
& le réduiíent á fe taire, ou méme á ad-
mettre tout le contraire de ce quil vou-
loit , i l s'en faut neamoins beaucoup y 
qu'elles foient de la méme milité au ba» 
reau. Car i l s y agit de perfuader un juge , 
& quoique vou& rembaraífiez parlafub-
tihté des termes , 6 vous ne ha. rendez la 
choíe fenfible, bren lom de fe rendre á 
vos raifonements captieux , H vous con-
tredit intérieurement, & fe révolte. 

Aprés tout, quele neceffite y a-t-il que 

(a) II aporte pour exemple clarlgatto > quf fe áé* 
fimt rerum ahlatarum repetida , quafit ¿ patre patrato* 
C étoit une forte de revendication. 

(¿) Come Ta déíinition de Ihns doat il 3 par l¿ 
Utus i qua fiuaui eluiit, * i 
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rOrateur ufe d'une íi grande préciíion ? 
Eíl-ce que fi je ne dis, Vhoms eji un aé 
mal raifonabk, mortd , je ne pourai pas ^ 
le diftinguer des dieux & des bétes , enl ' 
expofant d'une maniere plus étendue, 
plus oratoire, tant de proprietés du corps 
& de l'ame, qui le diílinguent éfedive-
ment. , 

Mals quand i l faudroit s'en teñir a la 
juíleíTe de ia definition , ignore-t-on 
qu'une chofe ne fe définit pas toujours j 
dans les mémes termes , &: q^on peut • 
méler á cete jufteííe un peu de liberté k [ 
de variété, come fait Cicerón, & come \ 
tous les Orateurs ont toujours fait ? Rare-
ment certes , trouvera-t-on chez eux cete 
íervitude des philofophes. Car c'eíl une 
fervitude que de s'aííujétir ainíi á certains 
termes, &: Marcus-Antonius nous le de-
fend exprefíement dans les livres de l'Ora-
teur. 11 y a méme du danger á le faire, 
puiíqu'il ne faut qu'un mot avancé mal-a-
propos, pour mettre toute la caufe en 
riíque. 

11 eft done plus fúr de teñir le milie« 
que Cicerón nous confeille , & qu'il a te­
mí lui-méme dans Toraifon pour Cecin- j 
n a , c'eft-á-dire , d'expliquer la chofe, ( 
fans la faire dépendre de la préciíion ha- ] 
fardeufe des termes. Non, M¿ffuurs>r^ \ 
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croyê  pas qu'il n y ait de. vioUnce qus 

:í' cdU qiCon exercc furrios corvs9 & qui va 
15 | i 7 ^ " ' t f nous óíer la vic ? Cel¿e-la ejl encoré 
:nf plus grande , fans doute y qui par Üimage 
i ¿/rayante d'une mort procha'me dont elle 

}S nous mmace, porte le trouble & üépou-
l' vante dans notre ame y la fait Jbrtir de fon 

affute, & la jete come hors d^elle-méme, 
On evite encoré le danger, quand on 

,n met la prenve avant la definitkm, come 
rs lorfque Cicerón, dans fes Philippiques y 
111 veut prouver que Marc-Antoine a tué 
^ Servius Sulpitius , & qii'il termine ainfi 
ie ibn raifonement: Car certainement, c'eíi 

tucr un home que cTétre caufe de fa mort. 
J'avoue pourtant que ce précepte n'eíí: 

16 bon á fuivre , qu'autant qu'il eíí utile á 
notre caufe ; &: Ton ne peut nier qu'une 
déíinition bien jufte, &: renfermée en pea 

a* i de mots, n'ait non-feuiement de la gra-
1 ce, mais méme beaucoup de forcé, pour-
| vu qu^elle foit tele que l'on nYpuiíTe do 
% ner ateinte. 

L'ordre & la conduite qu'il y faut teñir 
I coníifte á traiter ees deux points; ce que 
I c'eft, par exemple, qu'un facrilege, &í íí 
i- le fait dont il s'agit eft cela méme. Et d'or-
-j dinaire la plus grande peine n'eft pas d'a-
i- pbquer la déíinition á notre fu jet, mais de 
i41 h bien prouver & de la foutenir. 
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Quant au premier point, Ce que c\j 

quun facrilcge, i l y a deux chofes á taire, 
Car i l faut premierement confirmer notre 
définition, puis détruire celle de la partie¡ 
adverfe. C'eft pourquoi aux écoles oü il 
n©us eíl: libre de íupofer teles contradic-
tions qu'il nous plaít, i l faut pofer dera 
définitians , les meilleures qu'il eft poí 
llble de part & d'autre. Mais au bareat 
nous devons du-moíns prendre garde qiii 
celles que nous employons , n'aient riei 
de íuperílu, rien qui ne quadre avec b 
caufe , rien d'équivoque , rien qui im­
plique , &; enfin, qu'elles ne íbient poinl 
comunes á d'autres chofes; défauts oú l'on 
ne tombe jamáis que par fa faute. 

Or le moyen de bien definir, c'eft A 
convenir auparavant avec nous-mémes, 
de ce que nous avons deíTein d'etablir. 
Car alors il nous fera aifé de faire enforte, 
que les termes de la définition fe rapor-
teñí á notre deíTein, 

Pour ne pas fortir de l'exemple que jai 
aporté , & qui eft fort propre á faire efl' 
tendré ma penfée , Un home a volé dani 
un temple Pargent cTun particulier quif 
étoit en depót, & on Pacufe de facriU§< 
Son crime eft manifefte. L a queftion d 
íl le nom porté par la loi en vertu de Ia* 
fjaeie on pourfuit le coupable 7 convierf' 
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véritablement á fon crime. On demande 
done íi l'aaion quila comife eft un facri-
lege. L'acufateur, parce que le vol s'eft 
fait dans un temple, ne manquera pas de 
lapeler de ce nom. L'acufe , parce que 
c'eíl Targent d'un particulier , prétendra 
que ce n'eíl pas un facrilege , mais un 
fimple larcin. L'acufateur ufera done de 
cete définition : Faire un facrilege , ceft 
volcr quelque ckofe dans un áeu Jacré. L a-
Cufé au contraire ufera de celle-ci: Faire 
un facrilege, c'efi voler quelque ckofe de 
facré; 8^ chacun d'eux combatra la défi­
nition de fon adverfaire. Ce qui fe fait en 
deux manieres. 

On fait voir. ou que la définition eíl 
fauíie, ou qu elle n'eft pas complete. Car 
qu'elle n'ait aucun raport á la caufe , c'eft 
un vice oü Ton ne tombe point, íi Ton 
neft abfolument privé de fens. Ce feroit 
une définition fauífe íi vous diílez, Un 
chevaleft un animalraifonable; parce qu'un 
cheval eíí: bien un animal, mais un animal 
irraifonable. Ici done l'acufé dirá que ladé*-
finition de Tacufateur eft fauífe. Mais l'acu­
fateur n'en poura pas diré autant de celle 
de l'acufé. Car c'eíi aífurément un facri­
lege que de dérober quelque chofe de fa­
cré. II dirá done qu'elle n'eíl: pas complete , 

qu'il fauí ajouter, 011 dans un lÍ£ufa :rc. 
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Mals pour confirmer ou pour réfuter 

une définition, Ton a fur-tput recours aux 
diférences &: aux proprietes, quelquefois 
auífi á l'etymologie. Et les raiions que 
Ton tire de ees lieux , fe íbutienent en­
coré , par des reflexions Tur Tequite natu-
relé , & fur Tintention du légiílateur, que 
I'Orateur tache de pénétrer par voie de 
conjeéhire. 

L'éíymologie eft rarement d'ufage. 
Mais les diférences & les propriétés cío-
nent fonvent matiere á des queílions tres 
fubtiles ; come lorfqu'on demaaide íi un 
home que la loi abandone á fes crean-
ciers , avec obligation de fervir jufqu'a 
ce qu'ii foií quite avec eux, devient veri-
tablement efclave. Car Tun definirá ainíi: 
Cziui'la eji vcrítahUmmt cfdave , qui ¿t 
drojt efl dans l'efclava ge; l'autre, qidfó 
droit efl dans Pefclavage en tant qucfcUv^ 
ou en vertu du droit qui h fait efclaví, 
Cete définition eft fondee fur le droit. 
Cependant íi vous ne l'apuyez par la con-
fidération des propriétés &: des diféren­
ces 5 elle eíl vaine. Car votre adverfaire 
dirá que cethome eft dans l'efclavage en 
tant qu'efclave 3 & en vertu de la loi qui 
le fait efclave. 

I I faut done examiner queíes íbnt les ̂  
diférences, & les propriétés des perfones 
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libres & des efclaves. C'eílun endroit que 
je n'ai fait que toucher en pafíant dans le 
cinquieme livre. Un efclave quand on 
lui done la liberté , devient feulement 
afranchi. Un home que la loi abandone á 
íes créanciers, au moment qu'il recouvre 
fa liberté , redevient eitoyen, & rentre 
dans tous les droits d'une bonete naiíían-
ce. Un efclave n aquiert point la liberté 
fans le confentement de fon maitre ; celui 
qu'on a livré á fes créanciers, en payant, 
fe rachete malgré fes créanciers mémes. 
Les loix ne font point faites pour un ef­
clave. L'autre au-contraire peut les recla-
mer. Les propriétés d'un home libre font 
certainement celles que nulne peut avoir 
que celui qui eíl né libre; un prénom, un 
nom, un furnom * , une tribu : cet home, 
quelque afíervi qu'il foit á fes créanciers, 
ne laiííe pas d'avoir touí cela. L a chofe 
bien examinée , i l eft aifé d'en faire l'apli-
cation , &: la queíKon fera prefque auííi-
tót terminée. Car dans cet examen, nous 
aurons foin que la définition conviene á 
notre fujet. 

Mais ce qui domine particuliérement 
dans une définition , c'eíl: la qualité ; 
quand, par exemple, on demande íi le 

{a) híarcus TulHus Cicero. Marcas, c'eñle prénomj 
Tullius, c'efi le nom; Cicero, c'eñ le furnom. 



<58 ¿ i N S T I T V t l O N 
fait dont i l s'aglt eíl amour ou fureur. EtH 
le raportent les preuves que Cicerón dií 
( dansfcs Topiques ) étre propres á la dé-
finmon, & qui fe prenent de ce qui a ou 
precede, ou fuivi, ou acompagne le fait; 
des contraires, -des caufes, des efets, des 
íemblables, &c. tous arguments de la na-
ture defquels i l a ete parlé. Cicéron, 
dans fon oraifon pour Cecinna, fait en 
íort peu de paroles, un raifonement qui 
eíL fondé fur plufieurs de ees preuves, 
(¿uoi dont ¡ ilsfuyoicntparce quHls eral 
gnoient ! Mais que craignoknt-ils ? h 
violmce fans dome. Fouve^vous done nw 
le principe, quandvous adméteila confi 
queme. Dans un autre endroit , il fe 
íonde fur les femblables, quand il.dit-! 
Ce que Von apele a la guerre contralnu b 
violence, changera-t-il de norn au milkií \ 
de la paix & de la tranquilité publiqué \ 
On confirme auífi la définition, par des 
arguments tires des contraires; come fi 
1 on vouloit prouver quun philtre n'eíl 
pas du poifon, parce que du poifon n'eíl 
pas un philtre. 
> Je reviens au genre dont j 'ai deja parlé, 
je vcux diré á certaines définitions qui ne 
íont pas completes; & je vais en doner 
un exempledans un fujet purement ima­
giné ? afín de rendre la chofe encoré plus 



D E L ' 0 } i A T E U R 9 U v . Y l h 69 
feníible á la jeuneíTe; car l'intérét de la 
jeuneíTe mefera toujours cher. Des/eunes-
gens qui avoient coutume de faire la débau-
che enfemble, firent partie de fouper fur le 
rivage de la mer. Un d'eux ayant manque 
*IL rendei-vous , les autres saviferent 
Uver un tombeau , & dy mettre Üépitaphe 
de leur camarade abfent. Son pere en revé-
nant £ un voyage d'outre-mer voit ce tom­
beau, & ne doutantpas que fon fils ne foit 
viort, Ufe pend de défefpoir. On acufe ees 

jeunes-gens come étant caufe de fa more. 
L acufateur dirá : Faire une chofe d'ou il 
arive la mort ¿tun home, ceft étre caufe de 
la mort de cet home. Le defendeur, Faire 
volontairement une chofed'oüron fait qu'il 
advera néceffairement la mort d'un ho­
me , &c. L'acufateur, fans méme s aréter 
a la definition, fe conteniera de d i ré : 
Fous ¿tes caufe de fa morí ; car ¿efi ce tom­
beau que vous avei elevé, qui lui a fait 
mire que fon fils étoit mort, & qui Vajetí 
dans le défefpoir. Si vous ri'avieipas fait 
cela, i l viyroit encoré, lltftvrai, dirá l a -
cufé ; mais pour faire une chofe d'oii ilarive 
la mort Sun home, i l ne s'enfuit pas que 
ton foit coupable de fa mort. Un acufa­
teur, un témoin, un juge en matiere cri­
mínele, enfont des preuves, L a faute ne 
yimt done pas toujours du principe. Fous 
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confeillci a un home de pajfer La mer pout 
akr voír fon ami, il fait naufragc en che-
min. Fous le prie^ a fouper che^vous, 11 
mange trop & meurt ¿Cune indigejiion. Em-
Vous coupahle de f a mort pour cela ? Non 
Jlpres tout, Vatlion de ees jeunes-g&nŝ  
n'ejípas la feule chofe qui ait caufé la morí 
de ce málhcureux pere, Ceji aujjifa crédu-
lité & la foibkffe avec laquele i l a fupom 
fon deplaifir. S'il eüt ¿téplus courageuxou 
plus prudent, il ne feroit pas mort, Enjin^ 
ees jeunes-gens nont pas eu une mauvaiji 
intention ; & ce tombeau fait alahdte^h 
dans un lieu come cdui-la, pouvoit b'm 
faire juger aupere que ce ríétoitpas un vrii 
monument, Coment done veut-on punir 0 
jeunes-gens (Tune action, ou tout ejí caujl 
de la mort de cet home , a la réferve de kf 
main & de leurvolóme y qui ríy onteuná 
pan ? 

I I y a queiquefois des déíinitions qui 
ne font point conteftées, & dont les deux 
partíes font d'acord, come en cetexenr 
pie de Cicéron ( dans fes Partitions ) : ̂  
majtfié eft un caracíere de grandeur, qui w 

Jide dans L'empire & dans toute la dignltí 
du peuple Romain, On agite néamoins íi 
cete majefte a été bleíTée, come dans la 
caufe de Cornélius. Etces fortes de cauíes 
fgmblent auffi tirer leur état de la deüni* 
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tion. Cependant la définition n y eft point 
conteftee, le jugement tombe fur la qua-
lité. C'eft pourquoi i l vaut mieux le ran-
gerfous cet état, dont le hazard nous a 
fait faire mentjon; mais l'ordre veut auííi 
que nous en parlions. 

C H A P I T R E I V . 

De la Qualité, 

\ J . A qualité fe peut coníidérer dans le 
genre tranfeendant * , & en plus d'une 
maniere. Car on demande quele eft la na-
ture d'ung chofe, & quele eíl Ta forme; 
par exemple , Si fame efi immomk, / 
Duu efi de figure humaine. On difpute auffi 
íur la grandeur Sí fur le nombre, come 
quand on agite combien grand eíl le So­
led , s il y a pluíieurs mondes , ¿kc. queP 
tions qui ne fe peuvent réfoudre que par 
la conjeaure, mais qui pourtant fontfon-
dees fur la qualité, puifqu'il s'y agit de 
lavoir queles font ees ehofes. 

Or ees queftions , tout abñraites 
quelles font , ne laiífent pas de trouver 

dJ*XT ^ ^^^P^Sque. Le genre fupérieur ou 
S u ^ ? V ^ CeIUÍ qUÍ COmprend ní>n feulement 
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place quelquefois dans les delibe'ratiom. 
Supófons que Céfar delibere s'il portera | 
la guerre en Angleterre : il faudra exami-
ner quele eft la nature de l 'Océan; íi l'An- \ 
gleterre eft une í i e , ( car on Tignoroit 
alors ) ; quele eft fon étendue , & avec 
combien de troupes i l convient de Tata-
quer. L a qualité embraíTe encoré toutes 
les chofes qu'il eft á propos de faire ou 
de ne pas faire, de rechercher ou d'éviter. 
I I eft vrai que ees chofes fe traitent partí-
culiérement dans les délibérations , mais 
elles ont lieu auífi dans les c.onteílations 
du bareau; avec cete feule diférence, que 
la il eíl queílion de l'avenir, & ici du paf« 
íe. Tout ce qui eft du geríre démonñratif, 
releve auííi de cet état. Les faits qui en 
font la matiere étant certains, on examine 
quels lis font. Mais venons aux caufes ju-
diciaires. 

Ces caufes roulent toutes ou íur une re? 
compenfe, ou fur un chátiment, ou fur 
la mefure de l'un ou de l'autre ; ce qui fait 
un genre de caufes qui eíl tantót fimple, 

tantót comparatif. Dans le premier cas, 
i l s'agit feulement de ce qui.eft jufte; dans 
le fecond, de ce qui eñ plus ]uñe ou 
méme le plus jufte. Quandl'afaire eñ cri-
minele, il faut néceíTairement que celui 
qui eft acufé preñe le parti ou de défendre 
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le fait, ou de le rejeter fur autrui; 011 de 
l'excuíer , ou de le diré moindre qu'il 
n'eft; 011 de recourir aux fiiplications, qui 
eíl; un moyen que quelques-uns croient 
encoré permis. 

La meilleure maniere de défendre le 
fait, c'eftde le foutenir honéte. Un pere 
abandone fon fils, parce qu'il s'eíl: enrolé y 
ou qu'il a brigué une charge, ou qu'il s'eíl: 
marie fans fon confentement. Ce pere 
foutient fon droit. L'école d'Hermagore 
done á ce genre de défenfe, un nom (««T 
«VTI'XÍJ^ÍV ) que je ne trouve pas exaífce-
ment rendu en notre langue. Quoi qu'il en 
foit, on l'apele un genre de défenfe ab-
foln. En éfet, il y eft uniquementqueftion 
du fait. On examine s'il eíl jufte. Or tout 
ce qui eft juñe a fon fondement ou dans 
la nature, 011 dans une inílitution humai-
ne. Dans la nature, c'eíl tout ce qui fe 
fait conformément á ce que demande 
chaqué perfone &c chaqué chofe ; tele eíl 
la piété, la fidélité , la continence, Scc. 

Quelques-uns y ajoutent encoré tout 
ce qui eft pareil. Mais cela veut étre expli­
qué. Car la forcé que Ton opofe á la forcé, 
& les autres traitements de cete nature, 
n'ont ríen d'injufte envers celui qui en a 
ufé le premier. Cependant pour étre pa-
reils, i l ne s'enfuit pas qu'ils foientiuíles 

Tome U L D 
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dans le principe. Car il faudroit pour cela 
qu'ils fuífent juíles de part & d'autre, que 
ce fút méme condition, méme l o i ; ce 
qui n'eft pas. Je ne Tais méme, íi i'on peut 
diré pareilles, deux chofes qui font dií*-» 
femblables par quelque endroit. Jípele 
inílitution humaine les loix , les coutU' 
mes, les jugements, les conventions,les 
traites, 

I I y a un autre genre de defenfe, oú lo 
fait étant infoutenable par lui-méme, on 
a recours á des raifons étrangeres pour le 
juílifier. C'eft poiirquoi, fans nous aréter 
á la forcé du mot Grec, (irg«rA8x7<>cfl) nous 
le nomons un genre de defenfe tiré d'ail* 
leurs. Dans ees fortes de caufes , le plus 
fort moyen coníifte á défendre le crime 
par le motif qui Ta fait comettre. Tele eft 
la defenfe d'Oreíle , & foraifon pour Mi-
}on : ce qui devient alors une recrimina* 
tion, parce que Tacufé fe juftifie aux dé-
pens de la partie adverfe, / / a ¿té tué, 
mais ¿¿toit un voleur, On Va fait cunu-f 
que, mais ¿étoit un ravijjeur. 

I I y a une maniere d'iníiíler fur les mo* 
tifs, qui eíl diferente de cete derniere, & 
oü le fait ne fe défend ni par lui-méme, 
come dans le genre abfolu, ni en recrimi-
nant, mais par la coníidération du bien 
public, cu de l'utilité qui en eft rev^nug 



D E ¿ O R A T E U R y l A V , V \ l . 75 
a un granel nombre de perfones , ou á 
notre adverfaire , ou enfin á nous-mémes. 
Car on peut auífi quelquefois aléguer ce 
motif, pourvu que ce foit chofe quilnous-
íbit permis de faire pour notre interét par-
ticulier; ce qui pourtant n'eft ¡amáis bon 
a diré , en juftice rigoureufe & contre un 
étranger ; mais feulement dans nos afaires 
domeftiques , qui fe paíTent au milieu de 
notre famille. 

Ainíi dans ees fujets de déclamation ^ 
oü Ton feint un pere qui abandone fes en-
fants , un mari qui maltraite fa femme, un 
fils qui acufe fon pere de démence; & le 
pere, & le mari, & le fils , tous peuvent 
honétement aporter cete raifon , qu'il 
leur étoit d'une extreme conféquence d'en 
ufer de la forte. Sur quoi néamoins i l faut 
temarquer ,* que celui qui ne fonge qu'á 
éviter les malheurs dont i l eft menacé , 
rend fa caufe meilleure que celui qui 
cherche fon avañtage. 

Semblables matieres fe íraitent quel­
quefois fort férieufement, & ees mémes 
fujets que Ton imagine aux écoles, font 
aítez fouvent tres réels au bareau. L a c'eft 
un fils abandoné par fon pere; ici c'eft im 
íils déshérité, qui plaide devant les con­
fuís pour avoir fon bien : la c'eft une fem­
me maltraitée j ici e'eíl une femme répu-

D i j 
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cliée, quj clone lien d'examiner lequel des 
deux, du mar i ou de la íemme, eír caufe du 
divorce. L a c'eíl: un fils qui acufe ion pere 
de démence; ici c'eft un fils qui demande 
efeftivement qu'on interdiíe fon pere, & 
qu'on iui cree un curateur. 

C'eft encoré une forte de défenfe tirée 
de l'utilité, quand nous montrons que, íi 
Taélion dont 011 nous fait un crime, ne 
s'étoít pas faite, il feroit arivé pis. Car de 
deux maux compares enfemble, celui qui 
eft le moindre tient lien d'un bien ; par 
exemple ? fi Mancinus juftifioit le traite 
de Numance, en difant, que fans ce traite 
toute l'armée Romaine eút péri. C'eít ce 
que nous apelons genre de comparaifon. 
Voilá ce que j'avois^á diré touchant la 
maniere de foutenir le fait. 

Que s'il ne fe peut défendre ni par luí-» 
ineme , ni par des fecours étrangers ; ce 
qui refte á falre , c'eft de rejeter le crime 
fur autrui, s'il y a moyen. C'eíl pourquoi 
i l paroítque ce remede convient auííi aux 
autres états dont j 'ai deja parlé, On rejete 
done la faute tantót fur une perfone, co­
me , íi Tibérius Gracchus fe voyant acufé 
jd'étre Tauteur du traite de Numance, quj 
en éfet l'engagea dans la fuite á porter ees 
loix fi favorables au Peuple , foutenoit 
íi'avpir ríen fait ĉ ue par ordre de fon G i * 
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fteral ; tantót fur une chofe , come , íi 
quelqu'un á qui on ordonefolf de faire fon 
teftament d'une certaine maniefe , ŝ en 
defendoit en difant que les loix s'y opo* 
fent. 

Si ees moyens nous manquent encoré, 
il fáudra du moins tácher d'excufer le cri-
me. Pour cela on pretexte ou l'ignorance 
ou la néceffité : l'ignorance, fupofé , par 
exemple , que vous ayez fait imprimer 
des ftigmátes Tur le front d'un efclave fu-
gitif, qu'enfuite i l viene á prouver qu'il 
eíl ne libre, vous direz que vous n'en fa-
viez rien : la néceííiíé, ainíi un foldat quí 
s'eft abfenté un jour de marche , peut diré 
pour excufe qu une maladie , ou la difi­
culté des chemins en a été cauíe. Souvent 
nous donons tout le tort á la fortune; 
quelquefois auffi nous diíbns qu'á la vé-
rité nous avons mal fait, mais que notre 
intention étoit bone. I I y a des exemples 
de l'un & de l'autre en fí grand nombre , 
& fi évidents , qu'il n'efl pas befoin d'eii 
raporter. 

Si nul de tous ees moyens ne peut 
s'employer, on vera coment on peut di-
minuer le crime , Sí le faire paíTer pour 
moins coiifiderable qu'il n 'eí l ; ce qui a 
ñoné lieu á queíques fhéteurs d'établir un 
nouvel état de eaufes , qu'ils apelent de 

D üj 
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cjuantité. Mais cete quantité n'étant que la 
meíure cl'un chátiment ou d'une récom-
penfe, i l eft clair qu'on en juge par la 
qualité du fait. C'eíí: pourquoi je la com-
prends dans ce dernier état , auffi bien 
que le nombre, que les Grecs diílinguent 
encoré. Car ils ont deux termes pour ex-
primer deux chofes (-xolorurct, -nerÓTur» ) 
que nous confondons en une feule par un 
méme nom. 

Enfin il y a un dernier moyen qui eñ la 
íuplication. L a plupart des rhéteurs ont 
cru que ce genre de caufes ne pouvoit 
jamáis étre admis dans les jugements; & 
Cicerón fembie nous le déclarer lui-mé-
me, lorfque dans l'oraifon pour Ligarius, 
i l parle en ees termes : J ' a i bien plaidé des 
caufes, & méme avec vous, tant que vous 
ave^jugé a propos de vous dijiinguer dans 
les foncííons du hareau ; mais je ne me fias 
jamáis avifé de defendre ainfi ma partu \ 
pardone^-lui, Meffzeurs, i l a fa i l l i . C'eJI 
puré méprife 3 i¿ n'y penfoit pas , f i jamáis 
cela luí arive, &c. Cependant & au Sé-
nat, & devant le peuple, & aupres du 
Prince , par-tout enfin ou la clémence 
peut exercer fes droits, la íupiieation eíl 
re^ue. 

Or quand on s'en fert, i l importe in-
finiment que l'on puiííe auparavant fairé 



Confulérer trois chofes dans la perfone dfí 
l'acufe, rinocence de fa vie paíTee, fes 
fervices , l'efpérance qu on peut conce-
voir quil fe comportera mieux áTavenir, 
& qu'il ne fera pas mutilé á l'Etat. De 
plus, les peines qu'il a déja foufertes , le 
danger prefent, le repentir qu'il témoigne 
de fon crime , d'oii l'on conclura que ce 
crime eft afíez expié. Et hors de fa per­
fone, fa nobleífe, fes dignités, fesparents, 
fes amis. Toutefois i l faut encoré plus 
compter fur celui qui prend conoíífance 
de l'afaire, particuliérement fi le crime eft 
tel , qu'étant pardoné, il faííe honeur á lá 
clémence du juge , & non pas honte á fa 
foibleífe. 

Mais la fuplicatlon peut auííi trouver 
place dans les jugements ordinaires, oü 
íí elle ne fait pas un genre de caufes á 
part, du-moins elle eíl un endroit confl-
dérable en quelques-unes de celles qui fe 
plaident au bareau. Car un Orateur peut 
divifer ainfi fon difcours : U n a pas fait 
cela , mais quand i l Vauroit fait , i l fau-
droit lui pardoncr ; & ce dernier point eíl 
fouvent d'un fort grand poids dans les 
afaires qui font douteufes; outre que d'or-
dinaire les epilogues font autant de fupli' 
cations. Quelquefois méme les parties en 
font tout reííenciel de leur caufe ; come 

D i v 
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lorfqu'un pere déshérite fon fils par teíla-
nient, &: qu'il ne laiííe pas pourtant d'eri 
faire 1 eloge , declarant qu'il ne l a traite 
ainíi, que parce qu'il aimoit une courti-
fane. Car alors tout confiíre á favoir íi le 
pere a dü punir fi rigoureufement une 
faute de cete nature, & íi les Centumvirs 
ne doivent point fe montrer plus indul-
-gents. Mais méme en bien des rencon-
tres oü fon pourfuit un chátiment en ver-
tu d'une l o i , nous employons cete divi-
íion : S ' i l a encouru la peine portee par la 
l o i , ¿ i l faut la luí faire fubír ? Ce que di-
fent ees rhéteurs eíl pourtant vrai en un 
fens , qui eíl que des juges qui ont á pro-
noncer íliivant la rigueur des loix , ne 
peuvent jamáis abfoudre un crime qui n'a 
que cete íeule défenfe. 

Lorfqu'il s'agit d'une récompeníe , on 
examine deux chofes, íi celui qui la de­
mande mérite en éfet d'étre recompeníe, 
& s'il mérite de letre en cete maniere? 
I I peut ariver que cete récompeníe foit 
difputée par deux perfones, ou méme par 
un plus grand nombre. Alors on examine 
ou qui des deux, oulequel de tous en eíl: 
le plus digne. Et toutes ees queílions fe 
décident par le genre de mérite qui eíl en 
chacun des prétendants. 

Mais pour en bien juger, il ne fautpas 
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s'aréter íeulement á l'aftion dont il s'agit, 
foit qu'il n'y en ait qu'une feule á coníi-
dérer, foit qu'il y en ait pluíieurs á com-
parer enfemble. II faut auíH faire atention 
á la perfone. Ce tyran a ete tué. Par qui ? 
E j l - u par un jeum home , oupar un vidl~ 
lard? Par un home , ou par une femmc ? 
Par un étranger, ou par un di fes proches f 
Et au lien, d'oü nait encoré plus d'une 
obfervatíon ; par exemple , S i cejl dans 
une ville acoutumee a la tyranle , ou qui 
ait toujours ¿te libre ? Dans une citadeie, 
ou en fa maifon ? Et á la maniere : Par k . 
f t r , ou par le poifon ? Et au temps: Du~ 
rant la guerre , ou en pleine paix ? Lorf-
quilaloitfedemettre déla fouverainepuif-
fance , ou dans le temps q i i i l méditoit un 
nouveau crbne ? On tient compte eníin á 
une perfone, des avantages qu'elle a bien 
voulu facrifier á rutilité publique, aufíi-
bien que du danger & de la dificulté de 
fon entreprife, 

I I en efl: de méme d\me aftion de líbé-
raüté. 11 importera fort de favoir d'oü elle 
part. Car elle fera bien plus agréable d'un 
pauvre que d'un riche ; d'un home qui 
done , que de celui qui rend ; d'un pere 
qui a des enfants, que d'un qui n'en a 
point. 11 faudra encoré examiner quele eñ 
cete chofe que Ton done, en quel temps 

D v 
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6Í á quel deííein on la done; íi ce n'eíl 
point un motif d'intérét, & pour recevoir 
á fon tour. 

Toutes les autres aftions fe pefent de 
la méme maniere. C'eíí: ce qui me fait diré 
que ce genre de caufes qui roule íur la 
qualité du fait, eft celui de tous oíiTOra-
teur brille le plus; parce qu'il fe peut 
traiter de part & d'autre avec beaucoup 
d'efprit, & que les fentiments & les paf-
íions ne s'expliquent en nul autre avec 
tant de forcé. Car l'Orateur y emploie 
toute forte de preuves ; les unes amenées 
¿ e lo in , dans lefqueles ii a fouvent re-
cours á la conjeture; les autres tirées du 
fond de fon fujet, metant en ufage tout ce 
qu il a d'aríifice 6c d'adreífe , pour faire 
paroitre les chofes teles qu'il veut qu'elles 
paroifíent. C'eft-Iá en éfet le grand efort 
de l'éloquence ; c'eft-lá qu'elle triomplie 
principalement. 

Virginius raporte á cet état , certaines 
caufes qui roulent fur les devoirs de la vie 
civile, d'oü méme , felón quelques-uns^ 
elles prenent leur dénomination; un pere 
qui renonce , qui abandone fon íils; un 
mari qui maltraite fa femme; un fils 
acufe fon pere de démence ; une orphe-
line qui veut obliger fon plus proche pa-
rent á l'époufer. L a raifon de cet auteur 
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eft que d'orclinaire en ees fortes cíe cau-
fes , le jugement tombe fur la qualité du 
fait. 

Mais on les peut ranger auffi fous d'au-
tres éíats. Car en la plupart de ees oca-
fions, c'eft tantót la conjeélure qui de­
cide la queñion , lorfque les parties nient 
le fait, ou qu'elles fe reíranchent fur l ' in-
tention, &: i l y en a mille exemples : tan­
tót c'eíl la definition ; par exemple , on 
définit ce que c'eft que la démence, ce 
que c'eft que mauvais traltement. Car on 
traite ordinairement les queílions de droit 
avaní que d'entrer dans le fond de la cau-
fe , Se l'on aporte les raifons pourquoi on 
prétend déroger á la loi. Cependant lorf-
qu'on ne poura pas défendre le fait, i l 
faudra du-moins tácher de fe mettre á cou-
vert par le droit. Pour cela on fera obligé 
de rechercher quels font les cas, oü il eíl 
permis á un pere d'abandoner fes enfants ; 
á une femme de porter fes plaintes contre 
fon mari; á un fils d'acufer fon pere ds: 
démence. 

Quant á l'ufage d'abandoner fes en­
fants , on fait qu'il eíl: particulier aux 
Grecs, & qu'il fe pratique en deux ma­
nieres , l'une rigoureufe & abfolue pour 
les crimes qui font confomés , come le 
rapt & l'adultere; l'autre conditionel^ ? 

D vj 
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pour Ies crimes qui font fimplement con-
^us &: non exécutés : come lorfqu'un pere 
cliaíTe & abandone fon fils, parce qu'il eñ I 
défobéiíTant. L a premiere maniere étant 
irrevocable , paroit toujours odieufe. La í 
feconde étant en quelque ía^on comina- 1 
toire, tient de i'exhortation & n'a rien 
de choquant; parce qu'il eft aifé de voir [ 
qu'au fond, ce pere aime mieux coriger 
fon fils, que d'étre oblige á rabandoner. 
Mais en l'un & en l'autre cas, des enfants 
qui plaident contre leur pere, doivent pa-
roitre fort foumis, &c préts á luí faire íoute 
forte de íaíisfaélion» 

Je fens bien que ce que Je dís i c i , ne 
fera pas du goüt de ceux qui- refpeÓent 
peu la feinte & la diííimulation dont ufe 
un pere en ces-ocaíions. Et véritablement 
on peut quelquefois n y pas avoir égard. 
Cependant il ne s'en faut difpenfer que le 
moins qu'on peut. Une ferame qui porte 
fes plaintes contre fon mari, doit fe con-
duire á-peu-pres de méme. Car la modé-
ration ne lui eíl: pas moins néceííaire. 

A l'égard d'un fils qui acufe fon pere 
de démence , c'eft ou pour une chofe que 
ce pere a faite , ou pour une chofe qu'il a 
feule ment deífein de faire. Si c'eíl: une 
chofe faite , i'acufateur a le ehamp libre. 
Mais i l doitpourtant parler tonjours avec 
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refpeftj & témoigner beaucoup de com-
I • ilion pour l'état oü fon perc eft reduit, 
loit par i age, foií par la maladie. Et íi 
c'eft une chofe qui depende encoré de fa 
volonté , le fils aíors níera de prieres, de 
reinontrances, (k dirá enfin qu'ii ne crainS 
que la foibleíle de ion efprit , non íes 
mceurs, dont il fera leloge ; parce que 
plus il louera fa conduite paíTee, mieux rl 
clonera á conoitre le changement qui s'eíl 
fait en fa perfone. 

Pour l'acufé, il doit étre fort modere;. 
de crarnte que la colere , reniportement 
&• i'opiniátreíé qu'ii feroit paroítre , ne 
fulTentpris pour des marques de fureur, & 
que par-lá il ne juiHfiát tout ce qui s'eíl dit 
eontre.Iui. Au-refre , toutes ees caufes ont 
cela de común , que l'acufé , lorfqu'il ne 
peut défendre le fait, eíl bien re^u á de-
mander qu'on lui pardone, qu'on l'excu-
fe; par la raifon que dans ees brouilleries 
domefíiques, i l íüfit quelquefois pour étre 
abfous par les juges , oü qu'une faute n'ait 
pas eu de fuite, ou qu'elie foií plus légere 
que ne porte l'acufation. 

Mais il y a bien d'autres fortes de cair­
as : eelies , par exemple, oü il s'agitd'un 
ouírage y d'une iniure ; car quoique l'acu­
fé preñe quelquefois le partí de nier; ce-
pendant le jugement tombe d'ürdinaire. 
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fur la qualiíé du fait ou de j'intention í 
celles oü il s'agit du choix dim acufa-
teur , & que nous apelons divination; 
íur quoi je remarquerai que Cicerón, qui 
acufa Yerres á la íblicitation de nos alies, I 
divifa ainfi fon diícours : Qwe dans ees \ 
fortes* de choix ^ i l y a deux rejlexions a 
faire ; quel ejl Üacufauur que céux quon 
preterid venger fouhaitent le plus , & qnd 
cjieclui que Facujefouhaite le mo'ms, Voici 
pourtantune autre diviíion dont on fe fert 
fouvent: Lequel des deux a de plus fortes 
raifons de sofrir pour acufateur ; lequel des 
deux y aponer a plus de capacité & d'induf-
trie ; lequel des deux enfin s'en aquitem 
plus fidélement, 

A toutes ees controverfes, il faut en­
coré ajoirter celles oü il s'agit d'un compte 
de tutele. On a coutume d'y agiter cete 
queíHon, íi un tuteur eíl: comptable d'au* 
tre chofe que du bien qu'il a géré ; s'il íu-
íit de la droiture de fes intentions & de fa 
bone foi; s'il eft refponfable des vues qu'il 
a eues & des evenements. C'eíl: une caufe 
toute femblable , cjuand quelqu'un a mal 
gouverné les afaires d'autrui, & qu'on lui 
en fait rendre compte. Car nous avons 
acHon contre quiconque a agi en notre. 
nom come fondé de procuraíion. 

Chez les Grecs ? il y avoit adion contre 
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un home qui s'étoit mal aquite cíe ía dé-
putation , de fon ambaíTade. Et dans ees 
caufes qui etoient fort ordinaires , on exa-
minolt par maniere de queílion de droit, 
íi un député doit jamáis faire autrement 
qu'il ne lui eft ordoné, & jufqu^a quel 
point i l eñ avoué de la république. Car 
quelquefois un envoyé dit des chofes qn'ii 
n'eíl: point chargé de diré. Temoin celui 
des Mamertins, qui aprés s'étre aquité de 
fa comiffion, devint le dénonciateur de 
Verrés. Mais en ceci la grande qneftion 
eft de favoir, quele forte d'ofenfe c'eíl 
faire á la république. Delá naiííent plu-
fieurs queílions de droit plus íubtiles les 
unes que les autres : Ce que ¿eft que lefer 
la république ; J i cet home Ca Ufce m éfet 
ou fervie ; J i elle a eté léfee par lui ou feu-
kmentpour lu i , &c. 

On peut auííi acufer une perfone d'in-
gratitude , & voici alors ce qui fe préfente 
á examiner; s'il eft vrai que cete perfone 
ait re^u un bienfait, ce qu'il faut rarement 
nier , parce que qui nie le bienfait qu'il a 
re^u eft dés-lá un ingrat; íi elle n'a pas 
rendu bienfait pour bienfait; íi pour ne 
s'étre pas aquité de ce qu'elle devoit, i l 
faut incontinent la taxer d'ingratitude ; íi 
elle a eu ocaíion de marquer fa reconoif-
fance; íi elle a dú faire ce que Ton exi-
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geoit d'elle; enfin quele eíí: la dirpofiílort 
de fon efprit &c de fa volonté. 

Les efpeces qui fuivent íbnt plus íím-
ples : celles oü il s'agit d'une répudiation 
injuíle , lefqueles ont cela de particulier, 
que de la part de l'acufateur c'eft une dé-
feníe , & de la part du défendeur c'eíl: une 
acufation : celles encoré oüun home renci 
compte au Senatdes raiíbns qui le portent 
á vouloirmourir; d'ou naít cete queftion 
de droit, íí une perfone qui a pris reíblii' 
tion de mourir paurfe fouílraire ala pour-
íuiíe des íoix, en doit étre empéchée. 
Toutes les autres queílions qui s'y traitent 
apartienent á la quaíité. 

Enfin pour exercer Terprit des jeimes-
gens , on peut feindre des teftaments , oü 
i l ne íbit queílion que de la volonté du 
teííateur; come le teflament que j'ai ra-
porté ci-deííus, par lequel un pere ayant 
laifíe la quatrieme partie de fon bien, á 
celui de fes trois fils qui en feroit jugéle 
plus digne, tous trois la difputent; l'im 
philofophe , l'autre médecin, & Tautre 
orateur. Pareille cofiteftation arive lorf-
qu'une orp.heline voulant époufer un de 
íes proches, i l s'en trouve plufíeurs qui 
font parents au méme degré , & que cha-
cun d'eux veut avoir la préférence. Mais 
je n'ai pas deíTein de faire ici mention de 
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toutes les efpeces. Car il s'en peut encoré 
ímaginer d'autres , & les queílions qu'el-
les renferment font propres & particu* 
lieres á chacune, parce qu'elles changení 
fuivant les fu jets qne Ton traite. Ce que 
f admire, c'eft que Flavius , qui eñ pour 
moi un grand auteur, & avec raifon , ait 
reíTere toute cete matiere en des bornes 
íi etroites , lui qui a prétendu nous doner 
une methode qui fút feulement á rufage 
des écoles. 

Laquantité, come j'ai dít, releve auííi 
de cet état, non pas toujours, mais le plus 
íbuvent. Et ¡'aplique le mot de quantite a 
toutes Ies chofes qui fe peuvent ou mefu-
rer ou nombrer. Mais la mefure d'une ac-
tion , foit bone , foit mauvaife, fe deter­
mine quelquefois par Teñimation du fait, 
come lorfqu'on examine la grandeurd'une 
faute ou d'un bienfait; & quelquefois par 
un point de droit, quand on agite en ver-
tu de quele loi il faut punir ou récompen-
fer quelqu'un : par exemple, íi celui qui 
a deshonoré un jeune-home en doit étre 
quite pour payer une certaine fome * , 
qui eíl la peine á quoi ce crime eíl conda-
né; ou fi parce que le jeime-home n'a pu 
furvivre á fa honte , & qu'il s'eíl pendu ^ 

* C'étoíent clix mille as , qu¡ fefoient environ trois 
cents livres de notre mpnciie, 
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celul qui a atenté á fa pudicite doit perdfe 
la vie , come etant caufe ele fa mort. 

Et pour le diré eíi paffant, ceux-lá fe 
trompent fort qui traitent la controverfe 
come íi cete queílion rouloit entre dem 
loix : car i l ne sagit point du tout desdií 
mille Seílerces, ík on ne les demandí 
feulement pas. Tout coníiíle á favoir ííle 
criminel eft caufe de la mort de ce jeune-
home. L a méme efpece eft auííi du reíTorl 
de la conjeture, quand on examine íi un 
meurtre a été cOmis volontairement, ou 
non ; & s'il faut condaner un malfaiteura 
un exil perpétuel, ou bien feulement á un 
exil de cinq ans. Thrajibulus mérite-t-ll 
trente récompenfes pour avoir delivre Ath 
nes de trente tyrans ? C'eft une queílion 
qui eíl: tirée du nombre, & qui Te decide 
encoré par la loi. I I en eft de méme lorf* 
que deux voleurs ont pris de l'argent, & 
que Ton agite fi chacun d'eux doitrendre 
le quadruple de ce qu'il a pris , ou feule-
ment le double. Mais ici on eftime auffile 
fait; & le droit lui-méme dépend de la 
qualité de l'aftion, 

* La loi portoít qiAin voleur pris fur le fait, ren* 
(íroit le quadruple de ce qu'il auroit dérobé. Deux vo­
leurs derobent une fome d'argent. On demande íi 
cun doit rendre le quadruple , ou feulement le double* 
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C H A P I T R E V . 

D u défaut d'aciiom 

U I C O N Q U E ne poura nier le fait, 
nî íe défendre , ni montrer qiril n'eft pas 
tel qu'on le dit, doit fe renfermer dans la 
rigueur de fon droit : d'oü nait ordinai-
rement une queftion touchant l'aftion 
que Ton intente; & cete quefíion n'eft 
pas toujours la m é m e , come quelques-uns 
ont cru. Car tantot elle precede le juge-
ment de la caufe, come lorfque le pré-
teur, par des vues fecretes, examine íí un 
home eft en droit de fe porter pour acu-
fateur; & tantot elle a lieu dans le juge-
ment méme. Quoi qu'il en foit, cete con-
íeílation a deux faces, en ce qu'elle tombe 
011 fur l'aftion qui eft intentée , quand on 
la combat direftement; ou fur le cas de 
prefcription ou d'exception , quand on 
veut feulement l'éluder. 

Quelques auteurs ont fait de la pref­
cription , ou de l'exception, un état par-
ticulier, come íi elles n étoient pas ren-
fermées dans toutes les mémes queftions 
que íes autres loix. Lorfqu'on alegue le 
cas d'exception , i l n'eíl pas befoin d'en-
írer dans le fond de l'afaire. Un pere veut 
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déshériter fon fils ; mais ce pere eíl note \ 
crinfamie. Le fils dit: Fous naveipasu- " 
don contre moi; i l y a exception. Eíl-il vrai 
que ce pere íoit noté crinfamie ? C'eííf 
feul point qui eft á juger. Cependantton 
tes les ibis que nous le pourons , il fau-
clra faire en forte que le juge penfe biei 
du fond de la caufe, parce qu'il en fen 
plus porté á nous écouter fur la rigueurdc 
notre droit. Ainíí dans les jugements 1 
intervienent eníüite des ordonances i 
préteur, & oü nous plaidons pour étre 
maintenus dans la polTeííion d'un bien; 
quoiqu'il s'agiííe uniquement du políi 
foire & non du pétitoire , il fera bon néa-
moins de inontrer, que non-reulement 
nous avons poííédé ce bien , mais M 
que nous l'avons poííédé juftement. 

Mais la queftion dont nous parlotól 
tombe encoré plus íbuvent íur ladion *% 
méme, iorfqu'on la combat direñement. 
Que celuí qui a fauvé la patrie par fa va-
leur , choififfe tele récompenfe quílluipU- L 
ra. Tele eíl la loi. Je nie qu'il faille lui i ' 
acorder tont ee qu'il demandera. I l 
vrai que la loi n'excepte rien; mais j'opo-; ^ 
ferai aux termes de la loi la volonté du \ 
légiílateur par forme d'exception. 

I I y a done deux manieres d'envífager | 
cete queíHon; De ees deux manieres naií-
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I fent deux genres de cauibs, qui recoivent 
tpus les mémes états, & ees étáts ont ton-
jours raport á quelque loi, O toute loi 
eít faite ou pouracorder, 011 pouró íe r , 
ou pour punir, ou pour comander, ou 
pour detendré, ou pourpermettre. Quand 
meloi devient matiere á procés, c'ert ou 
pour elle-méme , ou á caufe d'une autre 
ioi qu'elle Temblé contrarier, Alors la 
queftion tombe ou fur les termes de la 
^ , ou fur l'intention du légiflateur, 
Quant aux termes, ils font ou clairs, oü 
Obfcurs, ou equivoques. Et ce que je dis 
k ú o i x , je l'entends des teftaments, des 
obligations, des contrats, en un mot, de 

f íout écnt, méme de toute conventiou 
^ verbale. Et parce que cete matiere ren-
;. êrme quatre fortes de queftions princi­

pales ou d'états , je vais les parcourir tous 
.puns aprés les autres. 

; C H A P I T R E V I . 

^ Utat qui naít des termes de la lo i , & 
l de Vintention du Ugijlateur. 

V O í d une quefíion qui eft fouvent 
1 - atue entre les jurifconfultes, & qui 
ir n un des points de droit les plus coníi^ 
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derables. Ainfi i l ne faut pas s'étoA 
qu'elle foit fi ordinaire aux écoles, o te 
Ton feint méme ees fortes de controverí [C( 
exprés & á deííein. Or ce genre de quel 
tion fe divife en deux efpeces. 

L a premiere eft celle oü le doute tot 
be & fur la l o i , &: fur l'intention; ce (¡ 
arive toutes les fois qu il y a de l'obfcuri 
dans la loi , & que chacune des paré 
foutient fon interprétation , ou coink 
celle de fon adverfaire, come ici. Qu* 
vohur rende, U quadruph de ce quil a f 
Deux voleurs derohent chacun dix m 
Sefierces. On en demande k fun & a U 
tre quarante mille, E ü x ofrent d'en 0 
chacun víngt mille. L e demandeur f 
tend que le quadruple eft ce qu'il defflJ' 
de; & les defendeurs foudenent que 
quadruple fe trouve dans ce qu ils ofrem 
L'intention du légiílateur eft auííi mainti 
nue de part & d'autre, & chacune d" 
parties l'interpréte en fa faveur. 

L a ménle chofe arive auííi , lorfque 
loi eft claíre en un fens , & obfeure e! 
i'autre. Par exemple, QIM tout homt í 
d'une femme publique , foit exclus m 
tribune. Une femme aprés avoir eu un 
de fon mari, fe mit á faire le m t̂ier, , 
courtifane. On veut exelure fon íils * 
fon^ions de la tribune, I I eft certain qus 
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loi s'entend cíe celui qui eíl né dans le 
temps que fa mere feíbit le métier de 
courtifane. Mais on demande íi elle ne 
doit pas s'entendre auffi de lautre; parce 
qu'aprés tout, la mere eíl une femme pu­
blique , & qu'il eft né d'elle. I I en eíl de 
méme de cete máxime de droit, Que l'on 
n'apojnt a^lion deux ibis contre un mé­
me crime. Car on peut douter íí cela doit 
s'entendre du crime ou de l'acuíateur, 
Toutes ees queílions fe tirent, come 011 -
voit, de robícurite de la loi. 

Mais il y en a d'autres, & c'eíl la fe-
conde efpece , qui fe prenent de levi» 
dence du droit» C'eíl pourquoi quelques 
rhéteurs qui n'ont pris garde qu a cete ef­
pece, ont apelé letat dont je parle , un 
etat fondé fur l'évidence des termes, 6c 
tur l'intention du légiílateur. En cete der^ 
mere forte de queílion, l'une des parties 
infiíle fur la l o i , 6* i'autre fur l'intention, 
ür il y a trois moyens de combatre la loi, 
Le premier confifte a montrer que cete loi 
ne peut pas toujours s'obferver , & que 
cela paroít manifeílement par elle-mémef 
Que Us enfants qui TI ont pas foin de nou~ 
nr leurs peres dans le befoin, foient mis 
flux fers, Mettra-t-on aux fers un enfant 
qui eft en bas áge? Voilá déja une excep. 
N v , & cglle-lá 4one lieu de paíTer á 
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d'autres par maniere de diviíion. Eíl-ce 
de quiconque? Eíl-ce de la peribnedont 
i l s'agit que la loi doit s'entendre ? 

C'eíl par cete raifon que quelques-uns 
propofent certaines controverfes, oíiToii 
ne peut faire contre la loi aucune objec-
tion qui íbit tirée de la loi mehne ; en 
forte -qu'on ne peut chercher des dificul­
tes que dans la nature du fait dont il di 
queíHon. Par exemple : Q/^ tout ¿tranp 

i qui monte fur les murs de la ville foitpuni 
de mort. Les énemis montent fur les renv 
parts. Unétranger qui eíl dans la ville y 
monte auffi, & les en challe. On de­
mande fa téte. L a loi eft-elle générale-
ment pour quiconque ? Eft-elle en parti-
culier pour tel & tel ? Ces doutes noni 
pas lieu ici come dans l'exemple précé-
dent, parce quon ne peut ricn aléguer 
de plus fort que ce qui eft contenu dans 
l'eípece préreníe. Voici done la feule ob-
jeftion qu'il y ait á faire. Eft-il bien vrai, 
dira-t-on , qu'on ne puiffe jamáis traiif-
greíTer cete loi ? Quoi , pas méme pour 
empécher quune ville ne tombe éntreles 
mains des énemis ? Ainíi á la rigueurde 
la l o i , on opofera l'équité naturele, jointe 
a l'intention du légiflateur, qui eft le 
cond moyen dont j'avois á parler. 

íl peut néamoins ariver que par des 
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cxemples tires des autres loix; on montre 
qu'il n'eft pas poíTibie de s'en teñir aux 
termes de la loi prefente, come a fait C i ­
cerón dans fon oraifon pour Cécinna. 

Le troifieme moyen eíl de trouver dans 
les propres termes de la loi , quelque 
chofe qui marque qu'on ne prend pas 
bien la penfée du légiílateur , come dans 
cete controverfe ; Quiconqae fera furpris 
de nuit avec un fer a la main , qiiilfoitmis 
en prifon. Un Magiílrat trouve la nuit un 
home qui a un aneau de fer, & fous ce 
pretexte l'envoie en prifon. L a loi dit: 
Quíconque fera furpris. Or ce terme qui 
fe prend toujours en mauvaife part, mar­
que aífez que la loi prétend parler d'un 
fer qui foit une arme ofenííve. 

Mais come celui qui fe prévaut de l'in-
tention, doit inñrmer les termes autant 
qu'il peut; de méme celui qui défend les 
termes doit s'apuyer auííi de l'intention. 

I I arive fouvent dans les teftaments, 
que la volonté du teftateur fe fait mani-
feftementconoitre furun point, furlequel 
néamoins il n'y a rien d ecrit. C'eft ce que 
Ton a vu dans la caufe de Curius, oü Ton 
fait la conteftation qu'il y eut entre L . 
CraíTus & Scevola. Le teftateur, dans la 
penfee qu'il laiííoit fa femme enceinte 
difpofoit de tout fon bien en faveur de 

Torne / / / , £ 



l'enfant pofthume , qui devoit naitre , & 
luí fubrogeoit un héritier , en cas qu'il 
vjnt á mourir durant fa tutele. L a veuve 
ne s etant pas trouvee groífe , les parents 
du defunt demandoient fa fucceífion. Qui 
doute que dans le fecond cas, come dans 
le premier , rintention du teftateur ne fút 
que fon bien paffát á rhéritier fubrogé? 
Mais le teftament n'en difoit ríen. 

Nous avons vu derniérement tout Ifi 
contraíre, une chofe expreíTément portee 
par teftament , & felón toutes les apa-
rences , contre la volonté du teftateur, 
Voici le fait. U n home avoit legué cinq 
millefeílerces, & depuis, en corigeant 
ion teftament, au-lieu de fefterces, | 
avoit mis livrcs pcfant d'argent, & il avoií 
laiífé le nombre de cinq mille, Ilparutnea-
jnoins qu'il n'avoit voulu doner que cinfl 
livres pefant; parce que cinq mille fe' 
foient une fome inou'ie & incroyable en 
fait de legs, Au-reíle, fous cet étaí ^ 
comprifes ees queftions genérales , n 
faut s'en teñir a ce qui eft écrit , ou álm-
tention , & quele a été l'intention dune 
perfone dont on produit un écrit: q"61' 
tions qui font du refíbrt ou de la conjec' 
ture, ou de la qualité, defqueles il a ete, 
jecroisjaífez parlé» 
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C H A P I T R E V I L 

DedeuxlolxqueConopofe Cuma Vautn, 

\ L faut maintenant que je parle des loíx 
qui paroiíTent contraires , parce que tous 
íes rhéteurs convienent que dans cete 
contrariéte , i l y a deux états ( ¿ Í T , ^ ^ ) 

qui roulent tous deux fur les termes ik Tur 
Imtention. Car une loi fefant obílacle á 
une autre, c'eft une néceífité que íes deux 
parties combatent la lettre, & difputent 
fiir refprit ou l'intention du légiílateur; 
ce qui fait ime double queílion , oü loa 
agite laquele des deux loix il faut fuivre au 
préjudice de l'autre. Or tout le monde fait 
cue jamáis une loi n'eíi contraire á une 
^utre par elle-méme ; parce que íí un 
point de droit étoit direftement opofé á 
l'autre, il faudroit que í'un fut abrogé par 
l'autre, ce qui neft point. D'oü i l s'eníuit 
que ees loix ne fe contredifent que par 
accident. 

Dans ees fortes de conteftations, ou 
ce font deux loix toutes pareiiles, que Ton 
opofe Pune á l'autre : come, par exem-
píe, s'il s'agiíToit d'un home qui eut déíi-
vre fon pays d'un tyran , & d'un autre qui 

E ij 
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eüt íauve la patrie par fa valeur ; cartoují 
deux auroient la liberté d'opter tele re-
compenfe qu'ils voudroient. Supofé qu'ils, 
optaííent la méme chofe , ce feroit alors 
une comparaifon qui rouleroit fur l'im-
yortancede leursfervices, furia conjonc-
ture du temps , & fur la qualité du prix; 
ou ce font deux loix qui font toutes les 
mémes , come fi nous fupofons deux bra­
vos , dont la valeur a éte egalement utile 
a la patrie ; ou deux perfones qui fe font 
fignalees par la mort d'un ufurpatenrou 
deux filies qui ont ¿té enlevées, & qw 
demandent, Tune la mort du ravUíeur, 
l'autre qu'il foit obligé de Tépcufer. Et en 
ce cas, la queílion ne peut tomberque 
fur le temps , laquele des deux a été enle-
vée la premiere , ou fur la qualité de leurs 
•prétentiops , laquele des deux eft la pití 
jufte, 

Quelquefois aufíi ce font des loix di­
ferentes , ou des loix femblables. Les pre­
mieres font par elles - mémes fujetes a 
eontradiéVion, come en cete controverfe! 
Qu'un gouverneur de place ne forte jarn^ 
de f a citadele. Que tout brave home qnif* 
ra fauvé la patrie par f a valeur, cho'iyf 
tele r¿compenfe qu i l luí plaira. Supofons 
que le gouverneur foit ce brave home,^ 
que pour récompenfe i l demande la lib?ríe 
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de fortir de fa cítadele. Sans avoir égard 
á nule autre lo i , d'un cote on peut dou-
ter, fi ce brave doit en efet obtenir tout 
ce qu'il íui plaira de demander; & de l'atir 
tre ce aouvefneur peut faire auffi plufieurs 
objefttons contre la l o i , fi le feu prend á 
la citadele , s'il faut faire une fortie pour 
repoufíer les énemis ? &:c. 

A l'egard des fecondes , on ne leur 
peut opofer autre chofe , que la concur-
rence de l'autre loi qui eft̂  femblable. 
Quon expofe dans Vacaáímie. te. portrait 
de celui qui aura afranchi fon pays dujoug 
d'un ufurpateur ; & qu'au - contraire on 
riy expofe jamáis te portrait £unefemme, 
íe fupofe qu'une íemme ait tue l'ufurpa' 
íeur. I I eft clair qu'on ne peut jamáis oter 
le portrait de l'un, ni metíre le portrait 
de l'autre pour aucune autre raifon. 

Deux loix font inégales quand on peut 
aíéguer plufieurs raiíbns contre Tune , &c 
que l'autre ne peut foufrir d'autre dificul­
té , que celle qui fait le fujet du procés: 
par exemple, Ti le brave dont j'ai parlé 
demandoit la grace d'un déferteur; car 
fai fait voir ci-deíTus , qu'il y a bien des 
chofes á diré contre la l o i , qui permet^á 
ce brave d'opter tele récompenfe qu'il 
voudra ; au-lieu que la loi qui condane 
un déferteur, ne peut jamáis rece voir 

E iij 
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•d'ateinte que dans le cas dopíion. 

De plus, le point de drok que renfer-
ment ees loix, eft, ou reconu de part & [ 
d'autre, ou controverfe. S'il eft reconu, 
íl refie á examiner laquele des deux loix 
eft la plus forte; íi elle regarde les dieux 
ou les homes , la république ou les parti-
culiers; elle recompenfe ou fi elle pu-1 
mt; s'il s'y agit de chofes confiderables 
ou non; fi elle eíl faite pour enjoindre ou 
pour défendre ? ou íeulement pour per-
íneítre. 

On a coutume d'examiner encoré la­
quele des deux eft la plus anciene, c'eft-
á-cüre, en quelqne faqon la plus refpec-
table ; laquele auífi fera la moins bleííée, 
come dans Tejíemple de ce brave & d'un 
déferteur. Car fi Fon fait grace au défer-
íeur, la loi qui le concerne eíí: abfolu-
iuent violée, & fi on le punit, ce brave 
peut opter une autre recompenfe. Mais 
on examinera fur-tout, laquele des deux 
chofes i l eft plus convenable de faire; fur 
quoi je ne puis doner ici aucuns precep-
tes, parce qu'ils dépendent de la matiere 
que Ton traite. 

Si le droit eft douteux , i l fera conteílé 
ou par Tune des parties, ou par toutes les 
deux róciproquement, come en cete con­
troverfe ; Pcrmis a toutpere. de revendiquet 
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fon fils. F&rmis a tout patrón de revendí-
querfon afranchi. Que Vafranchi pajfe a 
¿'hérider. Un home fait le fils d'un afranchi 
fon l^érifier. Le pere &c le patrón de cet 
afranchi , veulent tous deux fe rendre 
maitres de la fucceffion. Le pere dit: Je 
fuis pere , & par conféquent maitre de inon 
fils , & de tout ce qui lui apartient. Le pa­
trón dit: Fous ne pouve{ pas exercer le 
dro'u de pere fur votre fils, para que vou*~ 
méme vous ¿tes en ma puijj'ance, 

Enfin il y a des loix qui font mixtes ou 
compofées , & que fon opofe á elles-
mémes, come ü c'en étoit deux. Tele eft 
celle-ci, Tout bdtard qui naít avant un 
enfant legitime > qu'il foit tenu pour légi-
time, S'i l naít aprh lu i , qifil ait feukment 
la qualité de citoycn. Ce que j'ai dit des 
loix en general, je le dis pareillement des 
décrets du Sénat. Car foit qu'ils fe comba-
tent eux-mémes , ou qu'ils combatent les 
loix , iís n ont point d'autre état que celui 
dont nous parlons. 

E iv 
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C H A P I T R E V I I I . 

De V¿tat qui eftfondéfur le fylogifinc oü 
fur le raifonement. 

i É TAT de raiíbnement a quelque ref-
femblance avec celui qui fe prend de la I 
loi & dê  rintention , en ce que Tune des 
parties s'y apuie íoujours de la loi. Mais [ 
i l y a ceíe diférence que la , il eft beaiir I 
coup parlé contre la l o i , & i c i , feulement 
lurla l o i ; que l a , celui qui defend Ies ter­
mes , veut qu'on obíerve la loi á la let- : 
tre, & qu'ici tout ce qu'ií demande , c'eft 
qu'il ne foit pas fait autre choíe que ce qui I 
eft prefcrltpar la loi. 

Ce méme etat a auífi quelque proximi-
f é , avec celui qui roule fur la définition. 
Car la définition íbuvent fe tourne en fy 
iogifme, lorfque dans l'aplication que Ion 
en fait, elle re^oit de la dificulté. Supo-
íbns , par exemple , cete l o i ; Que toutc 
empoifoneufe foit punie de moru Une fem-
me fe voyant négligée de fon mari, luí 
done un philtre , & enfuite laband one a 
ion tour. Ses parents la prient, la conju-
rent de retourner avec fon mari. Elle n'en 
veut ríen faire. Le mari fe pend. On acufe 
cete femme de maléfice. Le plus fort 
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moyen de l'acufateur efl: fans doute de 
diré que ce philtre eft un maléfice , un 
poifon. Voilá une definition. Si on ne l'ad-
met pas , i l aura recours au fylogifme, & 
fans s'aréter davantage á la definition , i l 
prouvera que cete femme eft aulli coupa-
ble que íi elle avoit empoifoné fon mari. 
Aiiifi de ce qui eíl certain & porté par íai 
loi, cetétat infere une chofe qui paroiíTok 
incertaine; &: parce que cela fe fait par 
voie de raifonement, on Tápele un etat 
de raifonement. 

Or voici á-peu-pres toutes Ies diferen­
tes fortes de queftions qui y ont raport : 
S i ce que Pon a eu drpit de /aire une/bis , 
on a aujjldroitde le faite plufimrs ? Une 
femme condanée pour criine d'inceíle, 
aprés avoir été précipitée du haut d'un 
rocher fuivant fa fentenee, eft trouvée eu 
vie: on veut lui faire fubir encoré le méme 
íliplice. ce que la loi acorde pour un y elk 
efi ^njle Vacorder pour deux ? Un home 
déhvre fon pays de deux tyrans tout a la 
fois; il. demande deux récompenfes. S i ce 
que tona pu faire auparavant, on le peut 
faire aprh ? Une filie qui avoit été eníevée,. 
voyant que le raviffeur a pris la fui te , fe 
marie. Celui-ci étant revenu , elle de­
mande qu'il luí foit permis d'opler feloa 
& lo i , c'eíl-á-dire , ou de l'épouíér ou de 
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le faire mourir. S i ce qid ejl defindu au ri' 
gard du tout , efi au[fi défcndu au regard 
de ¿a partie ? L a loi défend de recevoír 
une chame á titre de gage ; un home veut 
en avoir le íbc. S i au-contraire ce qui ejl 
dé/endu a ¿'égard de la partie , ejl cenfé de-
fendu ci Cégard du tout ? I I n'eft pas per-
mis d'aporter des laines de Tárente \ une 
perfone en fait venir des moutons. 

Dans ees quefHons qui fe traitent, 
come on voi t , par lylogiímes , l'une des 
parties iníifte toujours Tur la lo i , & l'autre 
íbutient que l'efpece dont il s'agit n'eít 
pas comprife dans la loi. Cete femme ejl 
coupable d'incejle : j e demande quelle joit 
précipitée, pu 'ijque la loi y ejl. CetejilUa, 
¿té enlevée : elle a la liberte cFopter. Ces 
moutons que vous ave% ja i t venir de Tá­
rente portent de la laine , & áiníi du refte. 
Mais come on peut répondre , qu'il n'efi 
point dit par la loi que cete femme doive 
étre précipitée deux fois , ni que cete filie 
íoit toujours maítreífe d'opter; qu'il n'eí! 
fait mention ni du foc de la chame , ni de 
moutons , cela fait qu'on eíl obligé d'in-
férer une chofe douteufe, d'une autre qui 
efl: manifeíle. 

11 y a plus de dificulté á conclure de ce 
qui efl: exprefíement porté par la lo i , ce 
qui n'y eft nulement compris. Que tout 
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parlcide foit mis dans un fac , & jeté dans 
la ríviere* Je ílipofe qu'un fils ait tué fa 
mere. Qu'U ne foit per mis a perfone de tí' 
rerpar forcé un home de fa maifon. Pofons 
le cas qu'on tire un home de fa tente. 
Dans ees controverfes on traite deux 
queftions, la premiere, í i , lorfqu'il n'y a 
point de loi particuliere fur un íait, 011 
peut mieux faire que de recourir á un fait 
femblable, qui fe trouve décidé par la loí. 
La fe conde , íi le fait dont i l s'agit, eft 
véritablement femblable á celui que Ton 
prend pour regle ? & qui eft décidé par 
la loi. 

Or qui dit femblable , dit ou plus 
grand , ou moiadre , ou pareil. Sur le 
premier chef, on examinera fi le cas pré-
fent a été fufifament prévu par la l o i ; & 
f i , quoiqu'il n'ait pas été prévu, i l faut 
.pourtant le décider par la loi. Mais en 
I'un &c en l'autre, on poura parler avec 
beancoup de forcé , 8c de rintention du 
legiílateur, & fur-tout de ce qu'exige ia 
íimple équité. 
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C H A P I T R E I X . 
D& rétat qui fe forme de f ambiguité 

des termes, 

3Í L y a des ambiguítés íans nombre ; juA 
ques-lá méme que felón quelques philo-
fophes , i i n'y a pas un mot qui ne figni-
lie plufieurs choíes. Cependant toutesles 
Equivoques peuvent íe comprendre íbua 
4eux genres. Car elles naiíTent ou d'un 
mot feul, ou de plufieurs mots enfejmble. 
U n mot feul peut nous jeter dans l'efc , 
reur, quand plufieurs chofes ou méme 
plufieurs perfones ont la méme dénomi-
nation , come , par exemple, ce mot, 
Gallus, Car on ne íait , fi on le doit i 
prendre, ou pour un oifeau, ou pour une 
nation, ou pour un nom propre, ou pour 
wn défaut du eorps ; 6c cet autre, Ajax, 
parce qu'il y a eu deux Ajax , Ifun- áls 
d'Oilee , l'autre. de Télamon. I I en eíi: dfe 
méme de certains verbes qui peuvent 
s'entendre diferamení. 

Cete ambíguíté eíí: caufée en bren des 
manieres, & done lieu á une infinité de 
procés , particuliérement en ce qui re-
garde les tefiaments , lorfque plufieurs 
perfones poFtant le méme nom 3 chacuae 



D E L'ORATEUR^VW.VÍI. 10$ 
cl'elles difpute á qui aura la liberté , ou le 
legs dont il s'agit; ou bien lorfque le teí-
tateur s'étant expliqué en termes équivo* 
ques , on demande, ce que c'eft qu'ii a 
legué. 

Un feul mot peut encoré nous trom­
par, lorfqu'étant entier il íignifie une cho-
íe , & que partagé i l en íignifie une autre; 
come ingenua , armammtum, corvinum ; 
fubtilitésridícules, d'oü les Grecs ne laif* 
fent pas de tirer des fujets de controverfe: 
ou bien lorfque ce mot peut fe regarder 
come deux mots fimples^ ou come un 
mot compofé. Par exemple , un home ea 
mouraní ordone que fon corps foit mis 
dans un lieu fecret, legue, felón la cou~ 
turne , une certaine quantité de terre 
pour fervir come d'afyle á fes cendres, 
avec ees paroles , Sit lettus occuttum. On 
demande s'il a ordoné que cet endroit fút 
cultivé , ou qu il demeurat toujours ca­
ché. Car on peut entendre l'un &: Fautre* 

Quand pluíieurs mots font joints en-
femble, Fambiguité eíi: encoré plus fré~ 
quente. Ce qui arive-, íantot parce qu'on 
emploie un cas pour un autre, come dam 
ce vers de Foracle d'Apollon, raportépat 
Ennius, 
UÍ Pyrrhus , le Romain poufa fe voir défait ** 

* Aio te j ¿Eacida y Romanos vinsere foffe* 
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Tantot, parce qti'un mot eft mal placé, 
& qu'on ne fait á quoi ií fe raporte, pon-
vant egalement apartenir á ce qui precede 
& á ce qui íuit, fur-tout s i l eft au-milieu; 
come lorfque Virgile nous peint Troilus 
traíne par íes chevaux (a), Delá cetecon-
troveríe : Un home ordone par fon teíla-
inent qu'on luí erige une ílatue avec un 
javeíot á la main , qui foit d'or. On de­
mande fi c'elí la ftatne, ou le javelot, ou 
la main qui fera d'or ? Tantot auífi parce 
que rinflexion de la voix , ou la ponélua-
íion ne marque pas le fens des mots; 
come dans un certain vers que Ton a 
coutume de propoíer par maniere d'é-
nigme (£). 

Souvent aufíi 'ú eft incertain d.m\\d 
Je denx antécédents un mot fe raporte, 
par exemple i c i : Que mon héritier foit 
íenu de doner a. ma femmc, fur ma vaifek 
d'argent, le poids de cent livres, en teles 
e/peces quil luí plaira de choifir. On de­
mande á qui des deux ií apartient de 
choifir. 

D e ees dernieres fortes d'ambiguíte's, 
ía premiere fe corige en changeant de 
cas; la feconde en détachant les moís, 

{a) Lora tenens tamen. E n . I . i , 
(¿) Qiñnquaa'mta ubi erant centum , inde occidlt 

jfefñlleb 
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DU en les arangeant autrement; la troi-

[h fieme en ajoutant quelque autre mot, 
,e Ainfi lequivoque qui en notre langue , 
1' eft fi fouvent caufée par deux acufatifs (¿z), 
15 ceffera íi Ton emploie rabiatlf, qnoique 
n' 1 abtatif (h) foit par lui-méme fujet a l'am-
* phibologie, come j'ai dk dans mon pre-
11 mier livre. On détache les mots par une 

ponauation exade , &c en s'arétant oü le 
11 fens veut que Ton s'aréte. Enfin i l eñ aifé 
e declaircir le fens en arangeant les mots 
l' autrement 7 ou bien en y en ajoutant quel-
' cjues autres, en eete forte : UneJlatuequi 
a foit d'or, avec un javdot a la maln. Le. 

poids de cent Livres en teles efpeces quril lui 
plaira de ckoijir, a lui mon héritier, ou a 
elle mafemme. 

i Quelquefois auííí I equivoque vient 
1 d'un mot fuperfíu, &: ceííe par le retran-
1 chement de ce mot. Mars quand Tambi-
^ guité vient d'un mot que Fon ne fait á 

quoi raporter , d*ordinaire il y faut remé-
dier par pluííeurs mots ; encoré méme 
fouvent tombe-t-on dans le vice que fon 
vouloit éviter. Par exemple , Que mon 

(a) Au-lieu de diré, Lacherem mdivi percujfijfe D e ' 
meam, fi vous dites , a Lachete percujfum Demeam 
réquivoque ceífera. 

(i) Ctzlo áecurút apeno. Encid. I. I . On ne fait íi 
le poete veut diré , per apertum Cxlum > ou , cunt C»* 
ium ejj'et apenum. 
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héritier fo'u obligé di Lui doner tous fes 
b'uns. Car á quoi fe ra porte fes f Cicerón 
lui-méme {a) a fait cete faute, en parlant 
de C . Fannius , Qui navoit pas , dit-il, 
grande amit'U pour fon beau-pere , para 
qu'ü ne favoit pas fait entrer dans U co­
legí des augures , & quilavoit mieux aimi 
que Quintus ScévoLa^ qui etoit moins age, 
y entrdt que lui. Ce lui (¿) en éfet , peut' 
également fe raporter & á Fannius & a 
fon beau-pere. Une fylabe dont on laifíe 
la quantité douteufe, fufit encoré pour 
mettre Fefprit en fufpens , come dans 
cato, dont la feconde fylabe étant breve 
au nominatif, íígnifie une ehofe , & lon-
gue au datif ou á Fablatif a. en fignifie une 
autre. 

I I y a phiííeurs auttes efpeces qu'il n'eíl 
pas néceífaire de raporter ; car i l n'inv-
porté ici d'oüvient réquivoque ni comení 
on y remedie : i l fufít qu'eíle préfente tour 
jours deux fens á l'efprit» Quant á la pa­
role ou á l'écrit qui contient Tequivoque, 
Ies. deux parties y trouvent également ma-
tiere a eonteftatiom C'eft done en vain 
que fon nous recomande de tácher (Fex-
pliquer le mot ennotre íáveur j car fi cela 

{a) Dans fon Brutus. 
(¿) L'éqoivoque eñ plus fendHe ¿ans le Latía, Cm 

l l l c f á i mlnorem natu generum prcetuUJlet. 



fe peut faire naturélement Se fans violen^-
ce, il n y a plus d'équivoque. Mais voici 
les queftions qui concernent cete matiere. 
On examine quelqueíbis lequel des deux 
iens eft le plus naturel; & Ton ne manque 
jamáis d'examiner lequel eft le plus con­
forme á la juftice &: á l'équité; & fi celm 
qui a écrit ou parlé ainíi, a voulu étre en-
tendu de la forte. Or la maniere de traiter 
ees queftions , íbit pour , foit contre, fe 
conoít aííez de ce que nous avons dit íur 
la conjeture & Tur la qualité. 

C H A P I T R E X . 

Be Vunion 6- da la diverjité de ees états,. 

j L A plupart de ees états ont une certaíne 
afinité entre eux. Car dans la définition r 
il s'agit de favoir coment un nom peut 
sentendre. Et dans le fylogiíme , qui eíl 
l'état qui a le plus de raport avec la défi-
nition , nous examinons quele a été l'in-
tention de l'auteur. Et dans celui qui fe 
forme de deux loix contraires, il eíi clair 
quil y a deux autres états renfermés, qui 
roulent fur Ies termes &: fur l'intention. 
De plus, la définition eíl: en quelque fa-
tpw une équivoque, puiíque le nom qui y 
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eíl déíini peut s'entendre de deux maliííí 
res. L'etat qui naít des termes d'un écrit, 
& de rintention de l'auteur, fenferme 
auííi une queftion de nom^ & il en eftde 
méme des loix contraires. 

C'eíí: pourquoi quelques - uns ont dil 
que tous ees états rouloient fur les termei 
¿í fur rintention. Et d'autres ont cru que 
les termes & l'intention contenoiení ton-
jours une equivoque ^ qui fefoít toute la 
queftion. Mais il vaut mieux diftinguer cei 
états; car autre chofe eíl une loi obfeure, 
autre chofe une loi ambigue. Voici done 
coment ils diferent. 

L'etat que noús avons apelé de definí" 
tion, confifte en une queñion genérale 
qui tombe fur la nature du nom , & f1 
pouroit fubíiñer , indépendament de «t 
aííemblage de circonfíances, qui forme 

^une cauíe. Celui qui fe prend des tertneij 
& de l'intention, contefte fur un root^\ 
cft dans la l o i ; celui de raifonementíi|i¡ 
un mot qui n'eft pas dans la loi. L'éq111' 
voque partage l'efprit en lui prefenfafl' 
deux fens diférents; les loix contraireí 
font naítre deux conteílations direftemen¡ 
opofées Pune á l'autre. Ce n'eft done 
íans raifon que cete diftinftion a éte in-
troduite par de tres hábiles rheteurs, J 
que plufieurs perfones fort eclairees 1 aü0 
mettent encoré aujourd'hui. 
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Malntenant quant á la forme &: a la 

difpoiition qu'il faut doner á chaqué état , 
nous avons dit lá-deíTus , finon tout ce 
qu'il y avoit á diré, clu-moins une partie. 
Le rerte ne peut s'enfeigner que dans l'o-
cafion, & dépend abfolument de la ma-
tiere que Ton traite. Car ce n'eft pas aíTez 
de partager toute une caufe en queíHons 
& en lieux.Ces parties-lá mémes doivent 
avoir un ceríain ordre. Par exemple dans 
l'exorde , i l y a une chofe qu'il faut diré 
la premiere, & une autre qu'il faut diré la 
feconde, & une troiíieme qui vient aprés, 
& ainíí du refte. Enfin toute queftion, tout 
Keu a fa difpoíition particuliere , come 
auífi Ies qneftions genérales. 
• Je fupofe qu'un Orateur, dans Tune de 

ees contfovefíes, dont j'ai parlé , emploie 
cete diviííon : S ' i l efi vrai qu'un home qui 
afauvé la patrie, par f a vahur^ foh maüre 
dt choijir tele récompenfe qu'il voudra ? 
S 'il peut pretendré a un bien apartenant a 
un particulier? S ' i l doít étre re$u a deman-

une femme en mariage , & une femms 
<lui efi deja mariée , & nomément tele fem-
me ? Croira-t-on cet Orateur fort inftruit 
dans l'art de diviíer un difcours, lí quand 
ce viendra á traiter la premiere queííion , 

dit indiférament & péle-méle tout ce 
qui fe préfentera á lui ? S'Ü ignore qu'il y 
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a cTabord un preniief point á examinef, 
favoir s'il faut s'en teñir aux termes de la 
loi , ou á l'intention du légiílateur ; s'il 
ne Tait doner á ce point-lá méme , un cer-
tain comencement; & íí en liant ce co* 
mencement avec ce qui doit fuivre immé' 
diatement, il ne conftruit fon difcourscie 
tele forte , que chaqué partie ait toute la 
regulante & la perfeítion qu'elle doil 
avoir; de la méme maniere que la main 
eíl une partie du corps humain, que les 
doits font partie de la main, & les articles 
partie des doits? 

Or voilá ce qu'un écrivain come moi, 
ne peut jamáis rendre bien feníible, s'il 
n'a devant les yeux une efpece fixe & dé-
terminée. Et que fert de s'en propoferjs 
ne dis pas une & deux , mais cent mülí 
dans une matiere dont l'étendue eíl: iffl' 
menfe & fins bornes. C'eft done á un 
maííre de montrer tous les jours, tantóí 
dans un genre , tantot dans l'autre, quel 
eíM'ordre & renchaínement des chofesj 
afin que fon difciple s'y acoütume peu-á-
peu , & contraje l'habitude de paíTei 
d'un exemple á un autre. 
, Quel eft le peintre en efet, quí-ai1 
apris á peindre tout ce qu'il y a d'objeM 
dans la nature ? Nul fans doute. Mais 
come en peignant i i a apris la maüíef? 
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d'imiter, il viendra a bout cTexprimer tout 
ce quil voudra. Et quel eft le ículteur á 
qui il n'arivera pas de faire un vafe tel 
qu'il n'en avoit jamáis vu de femblable ? 
II y a done des chofes que nous aprenons 
de nous-mémes, & qui ne s'eníeignent 
point. Car un médecin dirá bien ce qu'il 
íaut faire en chaqué efpece de maladie, & 
en general ce que l'on peut conjeñurer 
de certains íignes. Mais de fe conoitre par-
faitement au poulx, á l'haleine, aux difé-
rents degrés de chaleur, á l'afpeft du v i -
fage, ou á la couleur qui eft plus ou moins 
faine , 6¿ á tant d'autres Índices qui font 
particuliers á chaqué malade , c'eíl: l'éfet 
d'une certaine fagacite naturele jointe á 
fexpérience. 

C'eft pourquoi il faut que nous tlrions 
pluíieurs conoiíTances de notre propre 
íond; que nous confultions les cauíes que 
nous avons entre les mains, & que nous 
fongions que l'art oratoire a été inventé 
avant que d'étre enfeigné. Car la bone 
difpoíition , &c la véritable économie 
<l'une caufe , eft celle qui fe fait, jbrfque 
no^s avons la caufe méme devant les 
yeux. 

C'eíl aíors que nous pouvons juger fi 
l'exorde eft néceífaire oufuperflu ; s'íl faut 
fe fervir d'une exj>ofition continué , ou 
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coupée 6c partagee en plufieurs pointr, 
s'il faut qu'elle comencé par l'origine des 
choíes , ou bien á la maniere d'Homere 
par le milieu, ou par la fin , & en queles 
rencontres on peut s'en paíTer entiére-
ment; s'il eíí: plus utile de débuter par nos 
propres propoíitions , ou par celles déla 
partie adveríé ; par nos preuves les plus 
fortes , ou par les plus foibles ; quand la 
cauíe demande que Ton traite certaines 
queftions fans aucun préambule ; quand 
au-contraire ees queíHons ont befoin de 
préparation; queles íbnt les choíes que 
fon peut diré tout d'un coup aux juges, & 
queles íbnt celles oü i l faut conduire les i 
juges come pas a pas; s'il efí: plus á pro-1 
pos de réfuter chaqué preuve de l'adver-
faire en détail ou toutes eníemble; s'il 
vaut mieux referver les grands mouve-
ments pour la péroraifon , ou les répandre 
dans toutes les parties du plaidoyer; fi 
nous devons iníiííerd'abord Tur la rigueur 
du droit ou fur la fimple equite ; lequel 
eft le plus convenable, de comencer par 
rapeler Ig pafíe, íbit pour nous en juíli--
íler 9 foit pour le reprocher á notre adver* 
faire, ou de nous renfermer dans la feule 
acufatíon dont il s'agit. Et lorfque la caufe 
eft chargée d'incidents, que! ordre il faut 
fgriir, quels témoignages, queles piec^s il 
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faut lire durant l'aftion, queles il faut ren-
voyer a un autre temps. C'eft aíníi qu'uti 
General, par rordonance & la difpoíi-
tion qu il fait de fon armée , fe précau-
tione contre les événements , employant 
une partie de fes troupes á couvrir les pla­
ces les plus expofées, une autre á efcor-* 
ter les convois, une autre á garder les dé' 
files , enfin les diftribuant par mer Sí par 
ierre fuivant l'ocaíion Se le befoin. 

Mais nul Orateur n'exécutera tout cela 
dahs un diíbours, s'il n'a beaucoup de gé-
nie, d'étude & de favoir. Que perfone 
done ne s'atende a devenir éloquent, co­
me on dit, á peu de frais, & feulement 
par le travail d'autrui. Que chacun fe per-̂  
fuade au-contraire , qu'il luí faut veiller , 
pálir fur Touvrage, & faire des éforts ex* 
traordinaires, Tout Orateur doit étre l'ar^ 
tifan de fon éloquence ; & fe faire lui^ 
me me un talent, une expérience , une 
maniere qui lui foient propres; dont i l 
foit toujours télement prét á faire ufage , 
qu'il femble que ees chofes fojent moins 
en lui un éfet de Tart, ou méme un fruit d<? 
fes études, qu'un don de la nature. Car 
l'art oratoire , s'il en eft quelqu'un , peut 
bien nous montrer le chemin en peu de 
í^mps, Mais i l ?ie fait par-la, ^u^ noii^ 
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decouvrir les tréfors de IVloquence, C'elí 
á nous de íavoir nous en fervir. 

Voiíá ce que i'avois á diré touchantla 
dirpofition genérale de toute une cauie, 
11 y en a une autre qui regarde les parties 
en detail. Car ees parties elles-mémes ont 
une premiere penfee, & une fecondeSí 
une troiíieme , qui doivent étre non-feu-
lement placees dans un certain ordre, 
mais encoré jointes enfemble, & íi bien 
üées les unes avec les autres , quon n'en 
remarque pas meme , s'il faut ainfi diré, 
•la jointure ; en forte qu'elles formentun 
corps & non des membres. C'eft á qum 
iious ne reuffirons qu'autant que nous au-
tons foin d'obíerveríi chaqué chofe efta 
ía place , & d'aranger télement nos mots, 
que loin de s'entre-heurter , &: de fe me-
conoitre", ilá coulentíi doucement, íina-
turélement, qi^ils femblent íaits les uns 
pour les autres. 

De la forte , on ne vera polnt des 
chofes de nature diferente , tirées par 
forcé de lieux encoré plus diferents,faire 
fentir a l'auditeur i'opofition & l'incom-
patibilité qu'elles ont entr'elles. Au-con-
traire , celles qui fuivent quadreront avec 
celles qui précedent; toutes fe trouveront 
ynies par une efpece d'afinité qui en fera 

1« 
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le lien común ; & notre diícours ne pa-
roítra pas feulement bien arangé, mais 
eontinu come s'il etoit d'une feule piece. 

Mais je m'engage peut-étre trop avant, 
trompé par cete liaiíbn imperceptible, 
que je dis qui doit étre entre les matieres. 
Car je pafíe infenfiblement de la difpo-
íition á l'élocution, qu il faut néamoins 
réferver pour le livre qui fuit. 

Tome 1 I L 



r 

L I V R E H U I T I E M E . 

A F A N T - P R O P O S . 

3 3 A N S les cinqlivres précédents, jai 
ramaíTe á-peu-prés tout ce qu'il faut favoir 
touchant rinvention & la difpoíition ; 
deux parties clont une conoiííance plus 
profonde & plus exañe , efl: á la verite, 
néceíTaire a ceux qui veulent abfoluinent 
ne rien ignorer de ce qui regarde l'art ora-
toire; mais qu'il faut pourtant enfeigner 
d'une maniere plus íimple & plus courte, 
á ceux qui ne font que comencer. Sans 
quoi, ou d'ordinaire ils fe rebutent, par 
Fextréme dificulté de íliivre une raéthode 
íi longue & íi embaraíTée , ou dans le 
temps que leur efprit a le plus beíbin de 
nouriture, & méme d'une nouriture abon' 
dante & délicate , on le rétrécit, on le 
defféche, en l'apliquant á des minuties 
qui ne laiííent pas d'étre 'epineufes; ou 
s'ils font tant que de les aprendre, ees 
minuties, ils croientauffi-tótne rien igno­
rer de tout ce qu'il faut favoir pour étre 
grands orateurs; ou enfin, fcrupuleufQ* 
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ment ataches á cete multitude de regles 
qu'on leur prefcrit, ils n ofent travailler 
de genie, ni faire aucun efort ponr s'éle-
ver. Et plufieurs eíHment que c'eft la rai-
íon pourquoi ees rhéteurs * , qui ont écrít 
de leur art avec tant d'exaéHtude 3 nont 
été rien moins qu'eloquents. 

Cependant un jeune home qui co­
mencé á etudier Teloquence , a befoin 
qu'on le mette du-moins dans le chemin. 
Mais ce chemin doit étre facile á teñir &: 
á montrer. C'eíl done á l'habile maítre 
dont ja i parlé, á choifir la méthode qui 
lui paroít la meilleure, & á. fe contenter 
de doner les principes qu'il juge les plus 
néceffaires. De la forte fes diíciples fui-
vront fans peine, &: á mefure qu'ils fe for-
tifieront, il leur en aprendra davantage. 
Quant á eux , il faut qu'ils comencent par 
croire qu'il n'y a point d'autre route que 
celle qu'on leur montre. Mais i l faut aufli 
que venant enfuite á la conoitre, ils trou* 
vent en éfet que c'eíl: la meilleure. 

Or i l y a des chofes qui ne font ni obf-
cures, ni difíciles á comprendre, &c que 
les favants ontnéamoins embrouillées, en 
fuivant des opinions diferentes, qu'ils ont 
voulu défendre avec la derniere opiniá-

* Cela eñ dit fur-tout pour Hermagore ; & je crois 
qu'on peut l'apliqner aufliála rhétoricjue d'Ariflote, 

Fij 
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trete. C e i l pourquoi quiconque a mainte* 
nant á traiter de i'art oratoire, eíl bien 
plus embaraíTé á faire un choix parmi ees 
opinions, qu'á enfeigner celle á laquele 
ii a une fois reíblu de s'en teñir. Et pour 
ce qui regarde l'invention & la difpoíi-
tion en particulier, tout coníifte en un 
petit nombre de preceptes, dont l'intel-
ligenee & la pratique donent une mer-í 
veilleufe facilité pour tout le refte. Car 
jurqu'á priéfent, prefque tout ce qui a été 
dit dans cet ouvrage , peut fe réduire á 
cec i ; 

Que la rhétorlque eíl la feience de bien 
parler, qu'elle eftutile, que c'eftnon-feu-
lementun art, mais une perfeftion de l'ef-
prit , & une vertu ; qu'elle a pour objet 
toutes les chofes qui tombent dans le dif-
cours, lefqueles fe peuvent toutes com-
prendre fous trois genres, qui font le dé-
monílratif, le délibératif, & le judiciaire; 
que tout difcours eíl compofé de chofes & 
de mots; que dans les chofes il faut confia 
dérer Tinvention , dans les mots Telocu-
tion, dans Tun & dans l'autre l'arange-
ment ou la difpofition ; que ees trois par-
ties doivent étre doñees en garde á la 
inémoire , pour étre enfuite mifes dans 
tout leur jour, par le moyen de la pro-
ríonciation; tjue le devoir de TOrateur 
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eíl d'inftruilre , de toucher & de plaire; 
que pour inftruire il a recours á l'expofi-
tion, aux arguments & aux preuves; pour 
toucher, aux fentiments & aux paffions , 
qui doivent régner dans tout le diíeours , 
mais fur-tout au comencement & ala fin; 
qu'encore- qu'il doive plaire á rauditeur 
6c par les lumieres qu'il luí done , & par 
Ies fecrets mouvements dont il l'agite, i l 
tire néamoins cet avantage particuliére-
ment de Telégance du ííile , de la 
beaute de l'élocution; que parmi les quef-
tions, les unes íbnt vagues & genérales 
les autres particulieres & limitées, qui ib 
renfennent dans la coníidération des per-
íbnes, de« temps & des lieux ; qu'il n'y 
a pas une chofe qui ne comporte trois 
queílions, fí elle efí > ce qu\lle t j l , quele 
elle eji. 

A cela nous avons ajoute que le genré 
démonftratif eíl un genre qui roule tout 
entier, fur la louange ou fur le bláme ; 
que pour le bien traiter , i l faut obíerver 
& ce qu'a fait la perfone dont on parle, 
& ce qui s'eíl: paííe aprés fa mort; par 
conféquent que Tutlle & l'honéte íbnt la 
matiere de ees fortes de diícours. Quant 
au genre délibératif, nous avons dit qu'il 
embraíTe ees deux parties , 6í une troi-
fieme encoré qui eíl de puré conjeélure j 

F iij 
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oü Ton examine íí l'afaire dont on deli­
bere eíl poífible, &c s'il y a liéu ele croire 
qu'elle reuiTiiTe. C'eíl-lá íur-tout que nous 
avons dit qiril faut obferver les bienféan-
ees, & prendre garde que les chofes, íur 
lefqueles tombe la délibération , convié-
nent & á celui qui parle, & aux períbnes 
devant qui i l parle. 

_ Enfuite nous avons paffé au genre ¡u-
diciaire , & nous avons remarqué qu'il y 
a des caufes qui roulent fur un íeul chef, 
d'autres qui roulent fur plufieurs, & qu'en 
quelques-unes il fufit de fe porter íimple-
ment pour demandeur ou pour défen-
deur; que le défendeur ou l'acufé peut 
nier le fait en deux manieres,K)U abíblu-
ment, ou en le íbutenant autre qu'on ne 
di t ; qu'il peut auííi le íbutenir jufte & 
permis, ou le rejeter fur autrui ; qu'en 
tous ees cas , la queftion tombe toujours 
©u fur le fait, ou Tur le droit; que dans le$ 
queftions de fait, i l s'agit ou de la proba-
bilité du fait, ou de fa nature, ou de Ta 
qualité ; & que dans les queftions de 
droit, tout confifte á expliquer les termes 
de la l o i , ou á en pénétrer l'intention; ce 
qui renferme une difcuíTion exaéle des ac-
tions & des motifs, & plufieurs queftions 
particulieres, tirées de la loi qui fait le fu-
jet de la conteílation. 



D E JLORAT E U R i L l V . W l l . l l j 
Qu'au-refte tout plaidoyer a cinq par-

ties, l'exorde dont le but eft de s'atirer 
une audience favorable ; la narration qui 
fert á expofer le fait; la confirmation qui 
prouve &: apuie tout ce qui a été avancé 
dans l'expoíition ; la réfutation qui détruit 
toutesles objeélions que Ton peut faire; 
&: la péroraifon qui fe propofe ou de tou-
cher le coeur des juges , ou de rapeler á 
leur memoire tout ce qui s'eft dit de plus 
eífenciel dans le cours du plaidoyer. 

Nous avons joint a cela un traite des 
Heux, d'oü fe tirent &c les arguments, & 
les fentiments, & toutes les chofes qui 
peuvent ou iriter les juges,ou les apaifer, 
ou les délaffer, & méme les réjoúir felón 
le befoin. Enfin nous avons enfeigné co-
ment i l faut diviferun difcours , &t le dif-
tribuer en certains points. 

Mais ceux qui liront cet ouvrage á def-
fein de s'inílruire, font avertis qu'en tout 
ceci, la nature peut fe frayer elle-méme 
un chemin , faire un progrés coníklé-
rable fans le fecours de l'art; enforte que 
les regles que j'ai prefcrltes jufqu'á pré-
fent , fe doivent moins regarder come 
une invention des maítres, que come le 
fruit de leur expérience , & des obferva-
tions qu'ils ont faites. 

Ce qui fuit eft d'un autre genre, & de-
F iv 
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mande plus d'atention; car nous alonsa 
préfent traiter de 1 elocution, qui eíl de 
toutes les parties de cetouvrage, la plus 
dificile au jugement méme des Orateurs. 
E n efet.j M . Antonius , dont nous avons 
parlé plus d'une fois ci-deíTus, n'a pas fait 
dificulté de diré qu'il avoit vu aíTez de 
gens qui étoient diferís, & pas un qui fílt I 
eloquent; ajoutant que pour étre difert, 
i l fufit de diré ílir une matiere ce qu'il en 
faut d i ré ; mais que pour étre véritable-
ment eloquent, i l en faut parler avec 
toutes les graces &: tous les ornemenís 
convenables. Que fi cete qualité ne s'eíí 
trouvée en pas un Orateur jufqu'á lui , ni 
méme en lui ou en L . Craífus, il eíl conf-
íant qu'elle ne leur a manqué, ni á ceux 
qui ont été avant eux, que parce qu'elle 
eft tres dificile á aquérir. 

Cicéron dit auffi que de favoir inven-
ter Ies chofes &: les aranger, ceft le fait 
d'un home fenfé ; mais que de favoir les 
exprimer , eft le propre de l'Orateur. 
C'eft pourquoi i l s'eft particuliérement 
ctudié á bien enfeigner cete partie de la I 
rhétorique. Et le feul nom deloquence 
fait aífez voir combien il a eu raifon. Car 
&re eloquent, n'eft autre chofe, á pro-
prement parler , que de pouvoir pro-
dmre 'au dehors. toutes fes conceptions, 



D E ¿ORA TÉUR, Lív. V I H . 129 
toutes fes p.enfées , & Ies comuniquer 
pleinement aux autres; fans quoi tous Ies 
préceptes que nous avons dones jufqu'ici 
font inútiles, & femblables á une epee 
qui ne fort point de fon foureau. 

Voilá done fur-tout ce qu'il faut apren-
dre, &c á quoi l'art eft abfolument nécef-
faire : voilá quel doit étre l'objet de nos 
foins, de nos exercices, de notre imita-
tlon : voilá ce qui peut nous ocuper toute 
la vie : voilá enfin ce qui fait qu'un Ora-
teur l'emporte fur un autre Orateur , & 
que parmi les diférents íliles , les uns font 
plus parfaits que les autres. Car ií ne faut 
pas croire que ni les Afiatiques, ni les au­
tres dont le ílile eft corompu, n'aient rien 
entendu á l'invention ou á larangement 
des chofes; ni que ceux que nous traitons 
d'orateurs maigres & fecs ? aient été dé-
pourvus de fens & de raifon. Mais les pre-
miers n'ont eu ni goüt ni modération 
dans leur ftile, 5í les feconds ont man­
qué de forcé, 

I I ne s'enfuit pas néamoins qu'il fallle 
penler uniquement aux mots; car i l eíl 
temps de prevenir les perfones qui vou-
droient abufer de ce que je viens de diré. 
I I faut les aréter tout court, & me decla-
rer contre ees gens qui fe confument vaí-
nement á agencer1 des paroles , fms k 

F v 
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•mettre en peine des chofes , qui font 
pourtant les nerfs du difcours : ce qu'ils 
tont lans doute pour doner á leur ílile 
plus delégance & de beauté ; qualité 
charmante felón moi, quand elle eft na-
turele, mais non quand on l'afeéle. 

Ne voyons - nous pas que ees bons 
corps que l'exercice a fortifies , qui 
nous frapent par un air de fante , tirent 
leur beauté des mémes chofes dont ils 
tirent leur forcé, lis font vermeils, fer-
mes, dénoués, n*ayant ni trop de chair 
ni trop peu. Mais que des athlétes fe 
montrent á nous, peints de vermillon, 
fardes & atifés come des femmes , ils 
nous déplairont infíniment par la peine 
méme qu'ils auront prife pour nous plai-
re. 11 y a un vers Grec qui dit, qu'un ajuf 
tement honéte & fuperbe done aux ho-
mes de la dignité. Mais une parure pleine 
d'aféterie, oü regne le luxe & la moleífe, 
découvre la coruption du coeur , & n'a-
joute rien á la beauté du corps. 11 en eíl 
de méme de ce ílile fi léger & íí délié, 
dont quelques-uns fe fervent. Les chofes 
qu'il exprime , & qui en font vétues, 
pour ainíi di ré , fe trouvent come éner-
vées & afoiblies. 

Je veux done que Ton penfe aux mots, 
mais que l'on foit beaucoup plus ocupé 
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des chofes ; car aordinaire les meilleu-
res expreííions tienent aux chofes mé-
mes, & fe decouvrent á nous par leur 
propre lumiere. Cependant nous les cher-
chons come fi elles fe cachoienttoujours, 
&: qu'elles vouluííent fe dérober á nos 
yeux. De la forte , nous ne croyons ja­
máis que ce qu'il íaut diré folt fous noíre 
main. Nous le tirons de loin, & nous fe-
fons violence a notre génie. L'éloquence 
demande un efprlt plus mále , & lorf-
quelle eft faine & vigoureufe , i l ne luí 
íaut point tant de frifure ni de faetón. 

Souvent méme il arive que cete extre­
me foin nuit au difcours, par la raifon 
que les termes qui plaifent le plus aux ef-
prits droits & fenfés , ne font nulement 
recherchés, rnais íimples, come eíl le 
langage de la verite. Ces mots qui mon-
trent la peine qu'on a eue á les trouverj 
& oü l'on veut avoir la gloire de l'inven-
tion, n'ont pas tou]ours la grace qu'ib 
afedent, &: ne la'nTent rien de folide á 
l'efprit , parce qu'ils ofufquent les pen-
fées; femblables á ces mauvaifes herbes 
qui étoufent le bon grain. 

En éíet, plus amoureux des mots que 
des chofes , íious envelopons dans un 
grand circu'ít de paroles, ce qui fe pou-
roit diré tout íimpleraent.; nous redifons 

F vj 
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ce cjuil fufiroit d'avoír dit une fois; nous 
chargeons de pluííeurs termes ce qu'un 
feul feroit rufifament entendre, & nous 
croyons qu'il vautmieux fignifierla plu-
part des chofes, que de les diré : bien 
plus, un mot qui n'eíl que propre, de-
plait aujourd'hui; rien ne nous paroiíTant 
beau , de ce qu'un autre eút dit come 
nous. Les Poetes les moins natureis, les 
plus guindes, font ceux de qui nous em-
pruntons des méíaphores & des figures; 
&: nous peníbns avoir mis bien de l'eí-
prit dans nos pieces , quand i l en faut 
beaucoup pour nous entendre. 

Cependant Cicerón avoit declaré aíTez 
nétement que le plus grand vice qu'un 
difcours puiííe avoir, c'eft de trop s'é-
loigner de la maniere ordinalre de pen-
fer & de parler. Mais Cicerón n'y enten-
doit rien. C'eft un auteur dur & barbare 
en comparaifon de nous, qui n'aimons 
rien de ce que la nature a diéte. Nous 
voulons, je ne dis pas des ornements, 
mais des délicateíTes & des rafinements, 
come íi les mots pouvoient avoir aucune 
beauté, quand ils ne convienent point 
aux chofes. 

Loin d'aprouver un choix íí fcrupu-
leux , je tiens pour moi , que le fruit de i 
nos études eft perdu, s'il faut toujours íe 
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doner tant de peine pour aranger des 
mots, ou pour faire qu'ils íbient propres, 
clairs, & ornes. Voilá néamoins le grand 
objet de la plupart de nos Orateurs. Cha­
qué mot les arete , uniquement ocupes 
ou á le chercher, ou á le mefurer & á íe 
pefer , quand ils ont tant fait que de le 
trouver. Duííent-ils en retirer cet a^u-
tage, de n'ufer jamáis que des plus beles 
expreííions, je les trouverois encoré fort 
á plaindre, & je hais bien un tel íour-
ment, qui eft toujours pour eux un ohí-
íacle á la rapidité de l'aftion, & qui éteint 
tout le feu de l'imagination par des paufes 
involontaires, & par la défiance oü ils 
lont continuélement d'eux-mémes. Car 
tout Orateur eft bien miferable qui ne 
peut fe réíbudre á perdre un feul mot. 

Mais ce mot íi cher n'échapera pas 
méme á quiconque s'y prendra come i l 
faut;je veux diré á celui. qui premiére-
ment fe fera etudié a conoitre le beau 
langage; qui enfuite á forcé de lire les 
bons écrivains , aura fait une ampie pro-
vifion de toute forte de mots; qui aura 
apris l'art de les lier, de les aranger ; & 
qui enfin, par un continuel exercice , fe 
fera bien fortifié en tout cela, afín de l'a-
voir toujours en fon pouvoir & come á 
la main. 
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Un Orateur qui fera ainíí preparé, é 

méme coup d'oeuil qu'il vera les choles, 
vera auffi Ies expreíTions qui leur con-
vienent. Mais pour y parvenir , il faul 
avoir bien étuelié , & s'étre fait un cer-
tain foncls, qui foit come en referve, poní 
ne jamáis manquer au befoin ; car ce foio 
iiTtjuiet de chercher-, d'examiner , de 
comparer, il faut le prendre en aprenant, 
non en pariant Autrement il arive á ees 
Orateurs qui n'ont pas aíTez cultivé leut 
eíprit, leur talent, la méme chofe que 
nous voyons ariver á ceux qui ne Te íbut 
jamáis mis en peine d'amaíTer du bien. 
Les uns & les autres fe trouvent clans la 
íuite fort dénués , & montrent leur inoi-
gence. Mais fi nous avons la prevoyance 
de nous faire un fonds pour la neceííite, 
nous le trouverons. Les mots fans atendré 
que nous les cherchions , s'ofriront d'eux-
mémes , come s'ils étoient lies a la Pen' 
íee , & fuivront de la méme maniere que 
l'ombre íliit le corps. 

Encoré cete prevoyance , ce foin 1̂  
méme dont je parle , dolt-il avoir fes bor­
nes. Car lorfque Ies mots íbnt autorifes 
par Tufage , purs, ornes, íigniíicatifs,& 
qu'ils quadrent bien enfemble , que nous 
íaut-il davantage ? Cependant il y a &® 
gens qui ne fauroient metíre fin á l'injuñé 
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critique qu'ils exercent contre eux-mé-
mes, & qui peíent juíqu'á leurs fylabes. 
Ont-ils trouvé les termes les plus heu-
reux ? lis en veulent d'autres qui fentent 
plus lantiquite, ou qui foient plus figu­
res , plus íinguliers. lis ne voient pas qu'un 
diícours eft bien vide de fens, quand on 
le recrié tant fur l'expreílion. 

Pour concluíion, je veux qu'on ait un 
fort grand íbin de l'elocutlon , pourvu 
qu'on fache qu'il ne faut ríen faire pour 
l'amour des mots ; les mots eux-mémes 
ayant ete inventes pour l'amour des cho-
fes. D'oü il s'eníuit que les plus propres á 
exprimer nos penfées, & á produire dans 
l'efprit de l'auditeur lefet que nous fou-
haitons , font auffi les meilleurs. C'eíl 
néamoins par eux que l'oraifon doit nous 
doner du plaifir & de la ílirprife. Mais 
ce n'eft ni cete furprife que caufent les 
monftres, les prodiges , ni ce plaifir que 
luivent les ames corompues; c'eíí: un plai­
fir honéte qui peut compatir avec la di-
gnité. 
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C H A P I T R E P R E M I E R . 

Ce qiCil faut conjidénr dans üélocutm* 

\M A phmfe done , come l'apelent lei 
Grecs, ou rélocution , come nous aufres 
Latins l'apelons, fe peut regarder parra-
port aux mots pris íeparément, ou parra 
port aux mémes mots joints enfemble, 
Dans les premiers , i l faut obferver qu'ils 
foient aprouvés par i'ufage , clairs, or­
nes , propres á exprimer nos idees; dans 
les feconds , qu'ils foient coreéb, aran-
ges, figures. J'ai deja dit dans mon pre­
mier l ivre, au chapitre de la gramaire, 
tout ce qu'il y avoit á diré touchant la 
maniere de parler coreftement. Maisla 
i l ne s'agiífoit que de rendre la diñion 
cxemte de fautes; ici i l efl: bon d'avertir 
qu'il en faut banir autant qu'on peut, ton-
tes les fa^ons de parler étrangeres, ou 
qui nous vienent des provinces. Car on 
voit des gens qui favent aííez bien leut 
langue, & dont néamoins le langage eft 
plus précieux que poli. Témoin cete 
vieille d'Athénes qui ayant remarqué que 
Theophrafte , home d'ailleurs fort diferí) 
afeftoit un certain mot, ne balanza pa5 
á diré qu'il étoit étranger; & quelqu'u" 
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luí demandant á quoi elle le conoiíToit, 
En ce quilparh trop bien , repondit-elle. 

Pollion au-contraire trouvoit en Ti te-
Live, tout excélent eerivain/ju'il eft, je 
ne fais quoi qui fentoit le téroir de Pa-
doue, ouune certaine Patavinité, come i l 
l'apeloit. C'eft pourquoi, que tous nos 
mots, s'il eft poffible , & que notre pro-
nonciation m é m e , fente fon home né 
dans le fein de la politeíTe , dans Rome , 
enforte qu'á nous entendre, on nous dif-
íingue de ees citoyens Romains, qui le 
font feulement par grace, & non de naif-
íance. 

C H A P I T R E I I . 

De la ciarte, 

HA ciarte dans les mots vient ílir-tout 
de leur propriété; mais cete propriété íe 
prend en plus d'une maniere. Car premié-
rement le wai nom de chaqué chofe eft 
apelé nom propre; & l'on ne s'en fert pas 
toujours, parce que nous devons eviter 
tous les mots qui font obfeenes, ou fáles, 
ou bas. Par bas j'entends ceux qui ne con-
vienent point á la dignité des chofes ou 
des perfones. 

Mais quelques-uns, en voulant évlter 
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ceux-ci, tombent clans une autre extre 
mite qui n'eft pas moins vicieufe. lis 
n'ofent employer des termes qui íbntre-
^us par l'ufage, 8í que leur íujet exige 
néceiraireiuent; come un certain Ora-
teur, qui difoit Cherbe d'Ibéric 3 ce qui 
perfone n'eüt entendu , íi Caííius, pom 
fe moquer de fa vanité, n'eút averti qui 
c'étoit du jone qu'il vouloit diré. Je ne 
Tais pas non plus pourquoi un célebrí 
Orateur a cru que de pedtspoijfons quijt 
confervent dans la faumure, étoit plus élé 
gant que le terme qu'il évitoit. 

Or cete forte de propriété qui confille 
á ufer du nom, ou du mot qui eft faitponí 
chaqué chofe, n'eft pas une grande per̂  
íe6Hon. Mais l'impropriéré («X Í̂O 1̂11 
efl: le vice opofé , ne laiííe pas d'étreim 
grand défaut. Tele eíl: cete expreíTionds 
Virgile , efpirerun malhmr{a), oucete 
autre d'une oraifon de Dolabella, & 
j'ai trouvé corigée par Cicerón , Sou¡̂  
la mmt s pour mourir (F). 

Cependant un terme peut n'étre ^ 
fort propre, fans tomber pour cela ^ 
le vice d'impropriété ; par la raifon 
y a beaucoup de chofes en notre Ia11* 

(a) T.intvm fperare dolorem. En, 4, 
(¿) Mortem ferré. 

me» 
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gue * qui n'ont point de nom propre. Car 
jeter un darcl, eíl proprement dardcr. 
Mais pour celui qui jete une bale ou un 
pieu, il n'y a point de terme unique & 
particulier qui exprime fon aélion. E t 
quoiqu'on dife íbrt bien lapida , i l 
n'eft pas poííible d'exprimer par un feul 
mot, l'aftion d'une perfone qui jete des 
motes de terre á quelqu'un. Delá vient 
que l'on fe fert d'un mot pour un autre , 
par une forte d'abus ( * t tTÚx^o- t i ) qui eíl 
tres permis & méme nécefíaire. L a meta-
phore, qui eíl: un des plus beaux orne-
ments de l'oraifon , fert auffi á préter des 
noms aux chofes qui n'en ont point. C'eft 
pourquoi la propriété dont il s'agit i c i , 
ne fe raporte pas tant aux mots qua leur 
fignification, & ce n'eíl pas á l'oreille 
qu'il apartient d'en juger, mais plutót á 
l'entendement. 

En fecond lieu on apele propre un nom 
qui apartient á plufieurs chofes, mais par-
ticuliérement á l'une d'elles , parce que 
toutes les autres ont tiré leur denomina-
tionde celle-lá; par exemple , en Latin 
verux , fignifie proprement une eau qui 

* Le texte dit, en Grec & en Latín. II en eft de mé-
de toutes les Irrigues , parce que , come dit Ul-

F'sri) il y a plus de chofes que de mots. Natura re-
r'm induclum e/i ut plura fmt negotia, quam vocahula* 
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toürnoie, & tout ce qui fe meut en fonm 
de tourbiílon. Delá on a apelé ainíi leío-
met de la t é t e , á caufe des cheveuxqni 
íerpentent á l'entour. E t parce que lona 
doné ce nom au fomet de la téte, onlt 
done auííi á la partie la plus élevée d'une 
montagne. Le mot de vértex conviem 
done á toutes ees chofes ; mais propre 
ment pourtant, ceí l un tourbiílon. 11 e» 
eíl de méme de quelques poiíTons * qol 
ont pris leur nom de lareííemblance qul 
ont avec certains oifeaux, &: avec d'autres 
chofes. 

Troiíiémement, une apellation eílpro 
pre, quand pouvant convenir á pluíieurs 
chofes, elle eft néamoins come afeítéea 
quelqLi'une en partículier ; tel eft notre 
mot nania, pour fignifier un chant fúne­
bre , & desregrets exprimes en versílir 
la mort d'une perfone. Te l eft encoré le 
mot Auguflale, qui fe dit de la tente (Tun 
general, mais beaucoup mieux du pavil-
Ion de l'Empereun Je mets au mémerang 
certains mots, qui par eux-mémes íbnt 
comuns á une infinité de chofes, mais qui 
dans notre maniere de penfer, en íigni" 
fient une nomément qui efl: ainíi ditepaf 
excélence, come le motcWrbs, la VilU) 
pour diré Rome * celui de Cormthk, 

* Come foka , une Tole , fie diña a foledpedís, 
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pour diré du cuivre de Corinthe ; quoi-
qu'il y ait pluííeurs autres villes, & de 
largent, ou de l'or de Corinthe, come 
du cuivre. Mais en tout cela i l n'y a ríen 
de particulier á l'Orateur. 

Une forte de propriete qui le regarde 
davantage , & dont je fais plus de cas, 
c'eft celle qui íe trouve en certains dits 
notables qui íbnt fort Tignificatifs, come 
celui-ci de Catón, Que Céfarfe pona a la 
diflruction de la république en home fo~ 
^ & en certaines expreffions de 
Virgile h d'Horace {b). A quoi quelques^ 
uns raportent ce qui fe dit par apofition , 
ce que nous apelons des Epitétes, come, 
Dis dents blanches, Mais c'eft une efpece 
particuliere dont il nous faudra parler 
aiüeurs. Les mots qui font heureufement 
traníportés d'une chofe á une autre , font 

le m regardés come propres, Enfin ce 
ni quil y a de plus remarquable en chaqué 
1!- Perfone, en chaqup chofe , eft dit & cen-
^ íe luí étre propre. C'eft ainfi que Fabius, 
nt entre plufieurs autres vertus militaires , 
[Ui s apropna le íurnom de Temporifeur. 
ii- Come il s'agit ici de la clarté dans les 
iaf 
lh 3 SLu?tone raPorte que Céfar étolt fort fobre, & 
u (lu ''« buvoit prefque pas de vin. " 

^ l i u ¡ 2 m ! ^ m Carmen' ****tÍhÍam' Hmn¡'' 
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mots, i l femble que ce feroit le lleude 
parler de ees termes emphatiques, qui 
fignifient plus qu'ils ne diíent; car ils ai-
dent rentendement. Cependant j'aiiiíé 
snieux ranger Templiafe parmi les orne-
ments de roraifon , parce qu'elle ne fert 
pas tant á rendre l'oraifon intelligible, 
qu'á faire qu on entende plus que le mol 
ne femble comporten 

Au-contraire , robfeurité naít principa 
lement des mots qui s'éloignent de IV 
fage ordinaire, come , íi quelqu'un feuil-
letoit les annales de nos Pontifes, nos 
vieux traites de paix , & tout ce que nous 
avons de plus anciens écrivains, á delíei" 
d'y ramaíTer des expreffions que perlone 
ne put entendre. Car i l y a des gensqm 
afeélent en cela un air d'érudition, vou-
lant paííer pour étre les feuls qui fachent 
certaines chotes. On eft trompé aníii ^ 
mots qui íbnt particuliers á certains p a f 
cu á certains arts. C'eft pourquoi il ^ 
faut point s'en fervir, quand on parle 3 
des juges qui les ignorent, ou du-mom* 
il faut leur en doner rexplication, ai"'1 
que de ceux qui peuvent figniíier pW' 
fieurs chofes á la fois, come , tanrus; $ 
á moins qu il ne foit expliqué , on M 
fait s'il fignifie un animal ou une moiĵ  
tagne , ou un %ne du Zodiaque, ou 5 
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nom d'un home , ou une racine d'arbre. 

Toutefois robfcurité eft encoré plus 
grande, & avec bien plus de fondement 
dans une longue fuite de mots , je veux 
diré dans le tiííu de loraifon. Prenons 
done garde que nos phrafes ou nos pe-
nodes ne íoient d'une tele longueur, 
qu'une atention raiíbnable ne puiííe ai-
fément les íuivre ; ni télement traverfées 
par des fens diférents , qu on ne les puiíTe 
comprendre , que lorfqu'on eft tout á la 
nn. Le mauvais arangement, ou la confu-
"on des mots eíl encoré pire. Nous en 
avons un exemple fenfible dans un vers 
du premier livre de l'Enéide*. L a paren-
thefe ^quoique les Orateurs & les hi íb-
nens s'en fervent íbuvent pour inférer un 
nouveau fens au milieu d'une pér iode, 
eit lújete auífi á nous embaraffer , á 
moms que ce qui eft inféré ne foit fort 
cPurt. C'eíl á quoi Virgile a manqué dans 
cete hele defeription qu'il fait d'un pou-, 
^m. Car aprés avoir dit: 

fuperbe animal s'étone rarement, 

II ajoute pluíieurs chofes par une empece 
oe parenthéfe ; puis au cinquieme vers i \ 
revient á Ta premiere penfée , en fe fer̂  
vant d un autre tour ; 

* Sosa vocant I ta l i , medils ^ in fiucllbus ' 

í 



t44 D E L ' I N S T I T V T I O N 
D^aujfi loin quilentendle bruit foudain desama 
JÍuJJi tót i l bondit t &c. 

Sur-tout evitons l'ambiguíté , je ne d 
pas feulement celle dont j'ai deja parléá 
delTus *, qui met Teíprit en fufpens; maii 
celle mériie qui, bien qu'elle ne puiffepai 
troubler le fens, tombe néamoins dansle 
défauí de l'autre, á ne regarder que Taran' 
gement des mots; come íi je difois que 
j'ai vu un home écri^ant une lettre; caí 
quoiqu'il foit clair que c'eft cet home qui 
ecrivoit une lettre , je m'etois pourtant 
mal expliqué , & il n'a pas tenu á fflfi 
que le fens ne fút equivoque. 

Quelques-uns ont encoré une malheu* 
reufe abondance de termes inútiles. Hs 
craignent de parler come tout le monde 
parle; & fous ombre d'élégance, ilsufen! 
de circonlocution pour diré les chofes les 
plus íimples. Leur diícours n'eíl que ver̂  
biage. Enfuite joignant ce tiíTu de mots 3 
un autre, & celui-ci á un troiíieme, i'5 
donent á leurs phrafes , á leurs periodeS) 
une tele étendue, qu il n'y a home quil̂  
puiííe prononcer d'une haleine. J'en ai ̂  
méme qui prenoient á tache d'étre obí-
curs, & ce vice n'eft pas nouveau; car)e 

* Par exemple, dit-il, Chrtmtm a u d m p e ^ 
Jjemeam. 
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írouve dansTite-Live que de fon temps, 
il y avoit un maitre qui recomandoit á fes 
difciples, de jeter de Tobfcurité dans tout 
ce qu'ils difoient, ufant pour cela du mot 
Grec ( tryJTnrov) qui depuis eft devenu cé­
lebre. Delácetélogeincomparable, Cela 
ejl fon beau , je n& Vai pas entendu moi-
méme. 

11 y en a d'autres quí , amoureux de la 
briéveté jufqu'á lexcés , retranchent de 
1 oraifon, non-feulement tous les mots fu-
perflus, mais méme les néceífaires; & quí 
pourvu qu'ils s'entendenc eux-mémes, ne 
fe mettent pas en peine d'étre entendus 
des autres. Pour moi, je tiens qu'un dif-
cours eft vain & inutile, lorfque pour le 
comprendre , l'auditeur n'a pas aífez de 
fon efprit. 

Mais de tous les défauts de l'oraifon , 
le plus grand, á mon avis, c'eíl de vou-
loir, fous des mots clairs &c (imples, ca-
cher un fens énigmatique & miftérieux. 
Cependant pluíieurs ont cete manie, de 
crokeétre enfinparvenus á diré les chofes 
bien plus finement, plus fpirituélement 
que les autres, quand pour étre entendus 
ils ontbefoin d'un interprete. Et quelques-
uns de leurs auditeurs y prenent auffi un 
plaifir fmgulier ; car s'imaginant avoir 
percé ees ténebres ils font charmés de 

Tome I I I G 
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leur pénétration , & s'aplaiidiíTent, noi 
d'avoir entendu , cela efl: trop común 
mais d'avoir devine. 

Quant á nous, aimons fur toutla ciar-
té : des termes propres , une phrafe oük 
íens ne íoit point trop long temps íufpen' 
du, & qui n'ait ni rien de manque ni rien 
de íliperflu , c'eíl le moyen que notre 
difcours ait Taprobation des gens dofíes, 
&: qiñl ne paííe pas la portee des plus 
ignorants. Pour ce qui eñ de la ciarte dans 
les chofes , nous avons dit d'oü elle k 
tire , íoríque nous avons traite de la nari 
ration,. 
. Et l'on peut diré en general, qu'ilen 
eíl de méme pour tont; car íi les choíes 
que nous diíbns n'ont ni plus ni moins 
d'étendue qu'il n'en faut, &: ne font ni 
en orclre, ni confules, elles ferontíi clai-
res, íi netes, que l'auditeur le moins aten-
tifies entendra come malgré lui. En éfet, 
i l faut compter qu'un juge n'eíl pas ton* 
jours aííez fortement aplicfué , pour íut' 
jnonfer de lui-méme l'obícurité de nos 
penfées , & pour porter, s'il faut ainfi 
diré, le flambeau de fon intellijencefe 
les ténebres d'un piaidoyer; mais qu su-
contraire il eíl fouvent diíírait, & en ciaii' 
ger de perdre une partie de nos paroles) 
á moins que leur ciarte ne frape fon eípnt 
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impliqué, come la lumiere du Soleil fra-
pe nos yeux. Ce n'eft done pas aíTez qu'il 
nous puiíTe entendre, i l faut méme qu'il 
ne puiíTe en aucune maniere ne nous pas 
entendre. C'eíl pour cela que fouvent 
méme , nous repetoi)s ce que nous 
croyons qu'il n'a pas bien compris d'a-
bord: Cefi ma faufz , Mcjfuurs, je ne me 
fuis pas bien expliqué, je Le repite done en 
termes plus intelUgibles ; tout Orateur étant 
bienrequ á rediré mieux , ce qu'il feint de 
n'avoir pas bien dit la premiere fois. 

C H A P I T R E I I I . 

Des ornements du difcours, 

J E viens maintenant á la maniere d'em-
bélir le difeours. En quoi i l eft hors de 
doute que l'Orateur peut fe doner plus de 
liberté qu'en tout le reíle ; car i l n'y a pas 
beaucoup de gloire á parler coreftement 
&clairement. C'eft étre exemt de vice; 
mais il Temblé que ce n'eft pas avoir aquis 
une fort grande perfeftion. De íavolrin-
venter c'eft un avantage auffi qui nous eft 
común avec les perfones les plus igno­
rantes , & la difpoíition peut fe regarder 
come l'éfet d'une feience médiocre. A l'é-
gard de ees fineftes, de ees proíbndeurs 

G i ; 



Í4S D E L ' I N S T I T V T I O N 
de l'art, ordinairement on les cache ; aib 
trement elles cefferoient d'étre ce qu'elles 
font. D'ailleurs , tout cela fe doit raporter 
imiquement au bien de la cáufe. 

C'eft done par l'élégance & la beauté 
du difcours que l'Orateur fe diílingue lui-
snéme. Dans les autres parties il cherche 
l'aprobation des fayants ; dans celle-ci, il 
plaít a la multitude. En éfet, les armes 
avec lefqueles Cicéron combatit dans la 
eauíe de Cornélius, n'étoient pas feule-
ment fortes & de bone trempe , mais 
grillantes. Et s'il fe fút contenté d'inílruire 
les juges , de parler purement, néte-
ment, & en home qui va íimpíement au 
fait, i l n?aurpit pas vu le peuple Romain 
témoigner fon admiration, je ne dispas 
leulement par des aclamations, mais je 
dis par des batements de mains, que la 
majefte du lieu , ce me femble , ne per? 
métoit gueres. Ce fut done la fublimité, 
la pompe &: 1 eclat de fon éloquenee, qui 
firent ce grand fracas. 

Certainement jamáis fon plaldoyer 
n'eüt été fuivi d'un fuccés íi prodigieux, 
s'il n'avoit eu rien d'extraordinaire , rien 
que de común. Et je m'imagine que ceux 
qui affiftoient á cete affemblée, ne s'a-
per^urent pas eux-mémes de ce qu'üs fe-
foient ? & qu'une maniere cf aplaudir i) 
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bruyante, íi peu convenable , ne fut l'efet 
ni de leur reflexión, ni de leur liberté* Je 
crois plutót que femblables á des gens 
qui ont i'efprit troublé par un violent 
traníport, ils ne purent s'empécher de 
faire éclater ees témoignages d'amour 
pour la perfone de l'Orateur. 

Mais cete beauté dont je parle contri-
bue méme beaucoup au fuccés de la cau-
fe, par la raiíbn que ceux qui écoutent 
volontiers, íbnt plus atentifs , & plus dif-
pofés á croire ce qu'ils entendent. D'or-
dinaire méme le feul plaiíir les gagne, & 
quelquefois Tadmlration les entrame ; car 
nous voyons que le fer qui brille á nos 
yeux les étone en méme temps; & ce 
n'eft pas leulement par fon bruit &í fa vío-
lence que le tonere nous épouvante , 
mais auííi par 1 eclair qui le precede. C i -
céron a done taiíbn , quand i l dit, dans. 
une lettre á Brutus : Toute éloquence qui 
ne caufe point ¿Tadmiration & de furprife , 
m méritc pas beaucoup de louanges. Et c'eft 
á quoi Ariftote veut auííi que l'on s'atache 
principalement. 

Mais je le répete , que cete parure íbit 
mále , &: noble , & chafte. Je veux une 
éloquence énemie du fard & de toute afe-
íerie, qui brille pourtant, mais de fante , 
sil faut ainfi diré , & qui ne doive fá 

G iij 



I^O D E L ' i N S T I T U T I O N 
beauté qu'á fes forces & á fon embon-
point. II eft íi vrai que cela doit étre, que 
la "diference des vertus & des vices etant 
fur-tout ici fort délicate, ceux-mémes 
qui mettent les vices á la place des ver-
tus , ne laiffent pas de déguifer leur mé-
prife, fous des noms bonetes & ípecieux. 

Que nul de ees écriváins, de ees ora-
teurs dont le ílile eft corompu, ne s'avife 
done de diré que je íuis énemi de ceux 
qui parlent élégament & poliment. Je ne 
nie pas que ce íbit une perfeélion, mais 
je ne la leur acorde point. Un champ oü 
je trouveraí des lis , des roles, & de 
beles eaux jailliííantes , le croirai-je done 
plus orné, que íi j ' y voyois une moiííon 
ahondante , ou des vignes chargées de 
raifin ? Veut-on que je préfere un platane 
fiérile, & des mirtes bien tondus á un 
«grand orine, íbutien d'une bele vigne,.& 
dont on voit l^s branches entrelacées de 
pampre & de raiíin, ou á des oliviers qui 
ont plus de fruit que de feuilles ? Les ri-
ches , les grands, font leurs délices de ees 
platanes & de ees mirtes : á la bone heu-
re. Que feroient-ils pourtant, s'ils n'a-
voient ríen autre chofe ? 

Mais r/efl-il pas permis d'orner un ver-
ger, quoiqu'il foit feulement deíliné a 
doner du fruit ? Qui en doute ? Auífi 



planterai-je mes arbres avec ordre , & a 
une certaine diftance les uns des autres. 
Et qu'y a-t-il de plus agréable qu'un beau 
quinconce, qui de qnelque cote qu'on le 
regarde , eft droit & aligné ? Mais cela 
méme fert á la noutiture des arbres, & 
fait qu ils tirent le fue de la terre tous ega-
lement. J elaguerai mes oliviers les 
empécherai de monter trop haut. Ils en 
auront une tete plus arondie & plusbele; 
mais ils en porteront auffi plus de fruit. 
Un cheval qui n'a polnt trop de ílanc, a 
certainement plus de grace; mais i l en eíl 
auffi par la méme raiíbn plus vite , plus 
léger. Un athlete qui, á forcé d'exerci-
ce , s'eft dénoué les membres , & dont 
les muícles íbnt bien marqués, fait plaiíif 
á voir; mais il eft auíTi plus propre au 
combaí: il tie faut qu'un difeernement 

. ir.édiocre pour s'en apercevoir. Mais voi-
ci une reflexión plus importante , c'eíl 
que les ornements , quelque honétes 
qu'ils foient, doivent étre variés fuivant 
la nature du fuiet. 

Et pour comencer par notre divifion 
acouturnee , une méme forte de beauté 
ne convíendra pas au genre démonftra-
tif, au délibératif & au judiciaire. Car le 
premier qui eft fait pour l'oftentation , 

' na d'autre but que le plaifir de l'auditeur, 
G iv 
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C'eft pourquoi l'Orateur y déploie toutes 
les richeííes de l'art; il en étale toute la 
pompe , n'étant pas obligé de cacher ía 
marche , come dans Ies pkiidoyers, k 
n'ayant pas en vue le gain d'une caufe, 
mais fa propre gloire & fa réputation. 
Ainfi tout ce qu'il y a de beles & magni­
fiques penfées, d'expreíTions brillantes, 
de tours &: de figures agréables, de mér 
taphores hardies & fuperbes; tout ce qu'il 
y a de plus travaille, de plus chátié, il 
l'expofera aux yeux de l'aíTemblée, come 
un marchand qui dévelope fa marchan-
dife. C'eft que dans ees fortes de difcours, 
le fuccés ne regarde que l'Orateur. Mais 
lorfqu'il s'agit d'un procés; come c'eft 
une afaire férieufe , & qu'il y va de l'in-
íérét des parties , le foin de fa réputation 
doit étre le dernier de tous fes foins. 

Par cete raifon, tout Orateur qui íe 
trouvera chargé d'une caufe de confe-
quence , aura mauvaife grace de paroítre 
íí fort ocupé des mots: non qu'il doive 
les négliger & méprifer toute forte d'or- [ 
nements; mais i l faut que fa parure foit 
plus modefte , plus févere , par-lá méme 
moins aparente , &c fur-tout proportionée 
á fa matiere. Car s'agit-il d'une délibéra-
tion en plein Senat, i l eft befoin alors de 
quelque chofe de plus noble & de plus 
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elevé? L'añemblée du peuple demande 
plus de fougue & d'impétuofité. Au ba-
reau les cauíés publiques ou capitales, 
veulent un genre d'éloquence plus grave 
& plus exaft. 

Mais dans un confeil privé , & dans 
ees procés oü il n'eft queftion que de peu 
de chofe , un difcours pur, íimple & na-
turel eíl tout ce qu'il faut. Quel Orateur 
ne feroit pas honteux de redemander une 
modique fome d'argent avec des périodes 
quarées; ou de fe paííioner en parlaní 
d'une goutiere & d'un níur mitoyen ; ou 
de fuer, pour faire voir qu'un eíclave eft 
dans le cas , oü le marchand qui l'a ven-
du, eíl obllgé de le reprendre ? Mais re-
venons á notre ílijet; & parce que l'orne-
ment de la di&ion , ainfi que fa ciarte, 
dépend des mémes mots pris Téparément, 
& des mots joints enfemble, confidérons 
ce qu'ils demandent les uns & les autres. 

En premier lieu, quoiqu'on ak raifon 
de diré , que les termes propres contri-
buent plus que toute autre chofe á la ciar-
té de l'oraiíbn , & les métaphoriques á fa 
keauté ; fachons néamoins que tout mot 
impropre ne peut jamáis étre beau , ni 
orné. Mais come plufieurs mots fignifient 
tres fouvent la mémé chofe, il faut les 
íavoir choifir; parce que c'eíl une ntceC-

G v 
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file que dans ce nombre , il y en ait de 
plus décents, de plus nobles, de plus bril-
lants , de plus agreables , d'une pronon-
ciation plus douce & plus aií'ée les uns 
que les autres. Car de méme que les let-
tres qui ont un fon plus clair, comuni-
quent cete qualité aux fylabes qu'elle? 
compofent; de méme les mots qui íbnt 
compofés de ees íylabes, en devienent 
plus íbnores ; & plus les fylabes ont de 
torce & de fon, plus elles rempliíTentlo-
reille. Et ce que fait l'enchainement des 

. fylabes , renchainement des mots le fait 
auífi ; enforte que tel mot fone bien avec 
l'un, qui foneroit mal avec l'autre. 

L'ufa^e des mots eíl néamoins diférent 
felón la diverfité des matieres. Caríinous 
parlons de chofes atroces , des termes 
durs, & que Toreille foufre avec peine, 
conviendront mieux. Mais en general t 
parmi les mots íimples, on peut diré que | 
les meiíleurs font ceux qui ont plus dex- í 
clamation ou plus de douceur. Les expreí- | 
íions honétes font toujours préíérsb^es 
auffi á celles qui choquent la bienfeance» I 
& jamáis un terme fále ou groííierne doií 
entrer dans un difcours poli. A l'egard des 
mots qui font plus nobles & plus brillants, 
c'eft le fujet que Ton traite qui decidê or-
dinairement de ieur beauté; car un meme l 
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terme eft magnifique dans un endroit, 

eníié dans un autre : tele expreífion 
qui paroit baíTe dans un fujet elevé , fera 
propre & convenable dans une matiere 
moins fublime. Et come un mot trop bas 
fe fait femarquer dans un difcours foute-
nu, de méme un terme íi pompeux & íi 
élégant n'eíl point á ía place dans un en-
tretien familier, & devient mauvais, par­
ce qu'ii releve ce qui doit étre íimpie & 
tout uni. 

II y a des expreffions dontl'élégance fe 
fait mieux fentir, qu'il n'eft aifé cl'en ren-
dre raiibn. Ainíi Virgile en employant le 
nom de la femelle pour celui du mále (¿z), 
a exprimé élégament .une chofe , qui au-
írement auroit paru baííe & ignoble. E t 
il y en a d'autres oü la raiibn efí manifeíle 
Ainíi nous nous moquames derniérement 
avee juílice, d'un poete qui avoit dit pla-
tement ? 

Les four í s ont rongé la robe de Camille. 

tandis qu'au-contraire nous admirons cet 
hémifíiche de Virgile, 

(¿ ) Souvent un petli r a t , &c . 

Car cete épithéte qui eft íi propre , nous 
ílilpoíé á ne rien atendré de plus que le 

(ti) Casa jungehant federa perca, Enerd. X. 8. 
(&} Livre ir des Géorgiques» 

G vj 
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monofylabe qui fuit ; le fingulier dont 
íe fert le poete fied mieux auífi , & cete 
maniere extraordinaire de terminer fon 
vers, y ajoute encoré une nouvelle grace. 
I I ne faut done pas s etoner Horace * a 
imité Tun &lautre^ 

E n efet, bien loin de rehauíTer toujourj 
notre ftile , il faut quelquefois i'abaiíTer. 
Mais la baíTeíTe mérne des termes pent 
fervir á doner plus de forcé aux chofes, 
Quand^ Cicerón dit á Pifon , Vous di qui 
Von voit aujourd'hui tome la famille mi­
me dans un tomhereau , penfe-t-on que 
cete expreflion deshonore fon difcours? 
E t ne femble-t-il pas plutot avoir par ce 
terme , rendu en éfet plus méprifable 
l'home dont i l vouloit la perte ? Delá 
naiíTent quelquefois certains jeux de 
jnots, que Ies fots entendent toujonrs 
avec grand plaiíír. I I s'en trouve pluíieurs 
dans Cicerón; maís les declamations y 
font encoré plus fujetes , & je me fou-
viens que dans mon enfance, on aplau-
diíToit fort á ees plaifanteries. L'ufage de 
ees termes, aufquels on a atache une au-
tre idee que celle qu'ils doivent faire naí-
tre, eíl done ordinairement dangereux, 
íur-touf aux écoles, oü c'eft toujours un 
íujét de rifée ; & encoré plus aujourd'hui, 

* Nafcctur ridiculus mus. Art. 1 , 
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que les déclamateurs , plus énemis que 
jamáis du naturel & du vrai , ont par UÍÍ 
dégoút ridicule condané quaatite de mots , 
& proícrit une bone partie de la langue, 
Mais pourfuivons. 

Tous les termes de la íangue etant ou 
propres , ou nouveaux, ou métaphori' 
ques, c'eft-á-dire, tranfportés d un ufage 
a un autre, l'antiquité done du poids aux 
premiers, qut rendentroraifon plus grave 
& plus majeftueufe, par cela méme qu'ils 
ne font pas dans la bouche de tout le 
monde. Et Virgile qui avoit un difcerne-
ment fi jufte , en a fait un des prrncipaux 
ornements de fonílile. Car ees vieux mots 
qu'il a fait revivre *, brilient dans fon ou-
vrage, & y répandent ce goút de l'anti-
que , qui fait tant de plaifir dans la pein-
ture, & d'oü nait une certaine majefté 
que l'art ne fauroit ateindre. 

Mais il en faut ufer fobrement, & fans 
aler chercher ees termes trop recules. 
Quafo eft aííez vieux. Pourquoi diré op~ 
pidb? On s'en fervoit il n'y a pas long-
íemps. .Aujourd'hui je ne fais s'il eíl fu-
portable, Pour antigerió } qui fignifie la 
m^me chofe, il y auroit une fote vaníté 
á Temployer. Et quele nécefíité de diré 
srumnci) come íi labor ne fufifoit pas? 

* Come M i , quianam , mi peur mlhi, pone i 6tc. 
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-fíeorefthorrible. Autumo peut encoré paí 
íer. Mais prolcm ducmdam fent le vieux 
tragiqtie , univerfam ejus profapiam , eíl 
impertinent.Enfin prefque toute lalangue 
a changé. 

Cependant ii y a de vieux mots que 
leur antiquite méme rend plus agréables, 
& quelques-uns font méme néceííaires, 
come nuncupare, & fari. I I y en ad'autres 
que Ton peut entreméler, &. que l'audi* 
teür eft íbrt aife de retrouver , pourvif 
qu'il n y paroiíTe point d'aíeñation. Car 
on doit fe íbuvenir de répigrame (a) de 
Virgile oü i l fe moque íi plaifament clun 
home qui donoit dans ce ridicule; 6í Sa­
lude n'eft pas plus épargné dans une autre 
éplgrame ( f) que touí le monde conoit. 

,En éfet cete recherche eíl: toujours odieu-
fe , parce qu'elle eíl fácile á quiconquí 
s'en entéte. Mais la plus infuportable eíl: 
celle qui, au-íieu de faire quadrer l'expref-
íion avec les chofes, va cbercher les cho-
íes bien loin , & leur fait violence pour 
•conferver rexpreffion. 

Pour la licence de faire des moís nou-
(a) Cete Epigrama eñ fi défeftueufe & fi coroffl' 

pue , qu'il n'eñ pas poffible de l'entendre. Ceñ pour-
tjuoi je ne la raporte pas. Jofeph Scaliger I'a explit}uee 
come ii a pu. 

{b) E t verba antlcjiñ multum fuvctte Catonli 
Crifpe , Jugurthins. condítor hiftoria.* 
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vtaux , elle eíl: plus permife aux Grecs ^ 
come je i'ai dit dans mon premier livre. 
lis ont méme ofé exprimer certaines afec-
íions de l'ame & ceríains íbns , par des 
noms :onformes á leur nature ; ufant en 
cela de la liberté des premiers bornes, qui 
donerent á chaqué choíe ía dénomina-
íion. Mais nous ? loríque nous avons vou-
lu tenter le méme hafard, íbit en compo-
fant un mot de pluíieurs , íbit en le déri-
vant de quelqu'autre , rarement avons-
nous réuffi. Car je me íbuviens que dans 
ma grande jemieíTe , ii fut beaucoup dif-
puté entre Pomponius & Séneque , pour 
favoir fi gradas üiminat étoit bien dit dans 
une tragédie d'Accius. Au-contraire les an-
ciens n'ont fait nule dificulté de diré cx-
pcclorat , & notre cxanimat (a) eft de 
méme efpece. 

Quant aux derives, Cicerón nous en 
clone un exemple dans beáticas, & beati-
tudo, qui lui paroiíTent encere durs, mais 
que l'ufage , felón l u i , pouvoit adoucir.. 
Non-feulement d'un mot on dérive un 
autre mot, mais d'un nom méme on dé­
rive un verbe comefyllaturit (¿) eíl; de la. 

(a) Horace s'en eñ fervi. Carme- querdls exan'mas 
tuis ? 

(b) C'eft ainíü qu'en Fran̂ ois , du nom de Quinaut, , 
h Fontaine a fait cnt¡iiinauder* 
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fe^on de Cicerón, & fimhrlaturit, & fi-
gulaturit, dont Afinius eft l'auteur. 

Nous avons beaucoup de nouveaux ter­
mes qui ont ete formes du Grec , &; plu-
íieurs font atribués áSergius Flavius. Mais 
quelques-uns ne font pas encoré fort goíi-
tes, come ens 6>c entio.. A mon egard je 
ne vois pas ce qui nous les fait tant me-
prifer, íi ce n'eíl: que nous voulions étre 
injuftes envers nous-mémes , & que nous 
aimions mieux foufrir de ia pauvreté de 
notre langue. Quelques-uns néamoinsoní 
fait fortune ; car ceux qui font vieux au-
jourd'hui ont été nouveaux autrefois, 
& il y en a méme qui font en ufage de-
puis fort peu de temps. MeíTaía eft celui 
qui a employé le mot de reatas le pre­
mier, & perfone n'avoit dit munerarlum 
avant Auguñe. Dans mon enfance mes 
maítres ne favoient encoré s'il faloit diré 
pirática, come on dit fabrica & mujíca. 
Cicerón regardoit le mot de favor & ce­
lui üurbanus come tous neufs; cela paroit 
dansune de fes lettres á Brutus (ÍZ) & dans 
une autre á AppiusPukher II croyoií 
auffi (c) que Térence s'étoit fervi du mot 

(a) Eum amorem , & eum , ut hoc verlo utar , favo-
rem , in confilium advocaba. 

{b) Te homincm non folum faplcntem 3 verum etiam > 
ut mtnt loquuntur, urbanum. 

{c) En quoi ¡1 fe trompoit. Car Plaute & Névius&'en 
ctoient íervis avant Térence. 
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ohféqiLiumXt premier. Hortenfius a dit cer-
vlum, auparavant on difoit cervices au 
pluriel. 

I I fauf done hafarder qnelquefois ; car 
)e ne íuis pas de l'avis de Celíus, qui dé-' 
íend á l'Oraíeur toute expreffion nou-
vele. En éfet, parmi les mots qui compo-
íent la langue, les mis etant primordiaux, 
come Cicerón les apele , c'eft-á-dire , de 
la preiniere inftitution , les autres ayant 
été trouves dans la fuite , & formes de 
ceux-lá mémes ; come nous n'avons pas 
le pouvoir de changer les dénominations 
que ees premiers homes , tout groffiers 
qu'ils étoient, ont doñees aux chofes; 
auffi d'enrichir notre langue, foit en com-
pofant un mot de pluíieurs , foit en le dé-
rlvant d'un autre , foit en le multipliant 
par le moyen des diferentes infiexions , 
c eft le privilege de ceux qui font venus 
les derniers, &: je ne vois pas pourquoi 
cela auroit ceííe d'étre permis. 

Mais lors méme qu'une expreffion eíl 
peu trop hafardée , il y a des adou-

ciífements , qui la font paíTer, & qui nous 
excufent tout á la fois, pour ainji diré, 
s U eJI permis de parler de la forte, en quel-
qut maniere , perméte^-rnoi ce terme , &c* 
Ces précautions font encoré bones á preñ­
are dans les me'taphores 3 qui ne íe peuvent 
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employer avec une entiere fureté. Car 
cete aprehení íon , ce í b i n , marque du-
moins que ees hardieíles nous font íuf-
peftes, & que notre jugement n'y eíl pas 
t rompé . Etc 'ef t ce que les Grecs apelení 
fi é légament demander grace pour l'hy-
perbole. ( 

A l'égard des termes métaphoriques, 
ils ne font bons que dans le íil du dií-
cours, Se par coníequent ils ne peuvent 
pas fe coníkrérer en eux-mémes." C'eft 
done afíez parlé des moís- pris íepare-
ment , lefquels , come j ' a i d i t , n'ont de 
foi aucune perteclion; mais on ne peuí 
pas diré non plus qu'ils íbient dénués d'or-
nement, íi ce n'eíl loríqu'ils font au-def-
íbus de la chofe qu'ils expriment. J'ex-
cepte toujours les mots obfeenes, íans 
vouloir entrer en difpute avec ceux qui 
ne croient pas qu'il les faut év i te r , parce 
qu'il n'y a point d'expreffion qui foit hon-
teufe par elle m é m e * ; & qu'an cas que 
la chofe le foit , elle excitera toujours la 
m é m e idee, de quelque nom qu'on la-
pele. Pour m o i , content de ménager la 
pudeur R.omaine, felón nos ufages, ]£ 
vengerai l 'honéteté publique par mon íi' 

* Cetoit le raifonement des Philofopbes Cyniques 
Be de quelques Stoíciens. On peut voir íur cela uce 
lettre de Cicerón á Pétus. 
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lence , come j'ai deja fait en pareille oca-
íion. Pafifons done maintenant aux mots 
joints enfemble, & á la maniere d'embé-
lir un difcours fuivi. 

Ce fecret confifte premiérement en 
deux points. L'un efl: de favoir quele forte 
d'exprefíion nous devons doner aux cho-
íes; l'autre , de la leur doner rééiement. 
Car avant tout, i l faut déterminer ce qui 
a befoin d'étre amplifie ou diminué ; íi 
nous voulons parler avec modération, ou 
avec feu ; d'une maniere fleurie & en-
jouée, ou férieufe & auftere; ápre &: fer-
me, ou infinuante & douce ; pompeufe 
ou fubtile ; grave & noble, ou galante & 
polie. Eníulte quel genre de métaphores } 
queles figures, queles penfees-, quel tem-
pérament, enfin quel arangement il nous 
faut employer pour venir á bout de notre 

, deííein. Mais dans le deííein que j'ai moi-
. méme d'expliquer tout ce qui fert á l'em-
béliffement du difcours, je crois que je 
ne ferai pas mal de parler aupa.ravant des 
vices qui y font contraires, parce que la 
premiere perfeilion eíl d'étre exemt de 
défauts. 

En premier lieu n'efpérons pas qu'un 
difcours puiííe étre beau, qui ne fera pbint 
probable. Or par probable , Cicerón en-
tend un difcours qui ne dit ni plus ni moins 
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qu'il ne doit diré. Non qu'il ne faille le 
polir, car c'eft une partie de rornement; 
mais parce que tout ce qui peche par 
trop , ou par trop peu , eft toujours ví-
cieux. C'efl: pourqudi il veut que nos ex-
preffions aient du poids 5t de Tautorité, 
&: que nos penfees foient ou'graves, ou 
du moms conformes aux moeurs & aux 
opinions des homes. Ces qualités preíu-
poíées , il permet du refte que Fon mette 
en uíage tout ce qui peut rendre roraifon 
plus bele & plus ornee ; des termes choi-
íis , des métaphores, des fuperlatifs, des 
fynonimes, des epithétes, de ces mots 
mé^ie qui imitentlaílion ou la naturedes 
chofes. 

Mais come il ne s'agit ici que des vi-
ces, marquons d'abord tout ce qui s apele 
obícenite (*«x0>*™). I I y en a plufieurs 
íbrtes. L'une vient de certaines fâ ons de 
parler, aufqueles un mauvais ufage a ata­
che un fens obícene. 11 s'en trouve ainfi 
quelques-unes dans Sallufte dont il s é 
fervi pour lui avec toute la pureíé , toute 
la íímplicité de Tancien temps , & qui au-
jourd'hui, quele indignité ! faliíTent notre 
imagination , & íbnt tournées en ridicu-
les. Quoique ce íbit la faute du lefteur, 
íknuíementcellede leerivain, nelaiíTons 

* Come Dañare exerchus, pairare bellum. 
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pas de les éviter, puifque h eoruption des 
nioeufsnom a fait perdre les expreffions 
jes plus honétes, & qu'a faut ^der au 

. .0n tomhe dms le méme défaut, en 
¡O'gnant enfemble deux mots qu i , par 
^ . Jona ion . feAblentenformerunL 
ferct fale ou obfce„e o n y tomle 
encoré quand on n'évite pas la reneontre 
decertames fyiabes. Je ne raporte point 

long-temps fur un vice que je dis qu'H 
^ " - • E ^ e q u e f a i t L i o n d e d T u x 
tn l VOU ^ ^ ' y ^ e s , la divifion le 

t auffi; c'eft-á-d¡re , qu'elle bleffe éga-
memlapudeur, come il arive dans cfr-

ansmotscompofés, quand on les pro-
nonee fepa t. An no„-íéu 
ment un mot véntablement obfcene ne ^ q u e p a s d e f ¡ ¡ r r ¡ m a.o "ene 

«prendre garde que l'on nepuiffe do-
" run mauva.s fens á nos expreffions les 
Plus inocentes. Car la plupart font c íar -

"ouve dans «n vers de Virgile (c) qui en 

W Gome V m c a C.fira , dans Virg, 

P * « S Í r , ^ ' " L i l - •• W í-e 
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eft tres eloigné. Mais ou Gelfus fe trom­
pe , ou deformáis on ne peut plus rien 
diré avec íureté. 

Aprés i'obfcénité fuit la baílefle des 
termes ( ) qüanel ils ne répondent 
point á la grandeuc des chofes, ou á leur 
dienité. Nous en avons un exemple dans 
les origines de Carón Ceft un vice tout 
contraire , mais caufé par une erreuríem-
blable , de parlar de petites choíes enter-
mes trop forts, íi ce n'eft á JeíTein de fore 
rire. Ainfi nous ne dirons pomt quunpa; 
ricide eft un méchant, ni qu un homeqm 
aime une cóurtifane eft un ícélerat, parce 
que i'un eft trop fort, & l'autre ne le!t 
pas aííez. I I y a done une certaine di¿tion 
qui eft píate, groííiere, maigre , mlte, 
feche , vile & négligée ; tous vices-quiie 
font mieux fentir par leurs contraires. 
Car i l en eft une autre qui eft vive, ele­
gante , riche, gaie,riante, agreabie c¿ 
chátiée. 

Evitons auffi un certain defaut, qi" 
que la phrafe ne paroit pas aíTez renipHe» 
L d ^ parce quen éíet il y nianc^ 
quekme chofe. Ceft néamoins lev 
d'un difcours obfeur , bien p l ^ qued 
difcours négligé. Mais quelquefois onn 

* Sax&a efi verruca in fummo month vértice i 
Catón, pour diré un tombeau. 
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s*exprime qu a demi, pour quelque raiíbn 
particuliere; &: alors c'eft une figure. 

II en eíl: de mérne de la répétition cfun 
mémemot ou de pluííeurs. ( r c v r o X o y U ) . 
Quoique des auteurs de grande reputa­
ron ne fe íoient pas mis en peine de i e-
viter, elle ne íaiífe pas d'étre quelquefois 
un défaut; & Cicerón luj-méme y tombo 
fouvent, n'ayant pas daigné saíTujetir á" 
une fi légere obfervation , come loríqu'il 
dit, Non-feuUmem done , Meffieurs, ce 
jugement n'a rkn eu qui rejjembk a un ju~ 
gement, &c. Quelquefois auffi cete répé­
tition a de la grace, & on la range parrni 
les figures ; j'en donerai des exemples en 
fon lien, c'eft-á-dirc , lorfqu'il s'agira des 
vraies beautés. 
5 Mais un vice encoré plus confidérable, 

c'eftl'uniformité d'expreffion ( ^ . ^ « y ^ ) 
qui ne fait point íbulager le dégoút de 
l'auditeur par le charme de la variété , qui 
eíl toute, pour ainfi diré , d une mérne 
couleur, fe faifant íur-tout fentir par le 
défaüf d'art; & quí , foit par la froideur 
ues peníees , foií par l'ennuyeufe répéti­
tion des mémes figures, des mémes tours, 
jpit par la longtieur des périodes , devient 
11 íaílidieufe , qu'elle eft infuportable , 
non-feulement á lefprit, mais mérne á 
loreille. 
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Une autre chofe á quoi il faut prenclre 

garde , c'eíl de n'étre pas vainement pro-
lixe dans la maniere de s'exprimer, come 
lorfque Tite-Live dit : Les Jmbafadeurs 
ríayant pu obtenir La pa íx s'en moumt-
rene che^ eux , d'oií iis éíount venus ; car 
cete queue eft de trop. Je ne parle pas de 
la penphrafe qu i , au eontraire , eft une 
beaute. 

Pour le Pléonafme ( TrXmettri í ios) il eft 
vice quand i l charge Toraifon de qnelque 
mot fuperflu; par exemple , fi je difois : 
J'aí vu moi de mes y eux ; car i l íufit de di-
re , j ' a i vu. Cicerón reprit un jour aífez 
plaifament une femblable faqon de parler 
ílans Hirtius , qui en plaidant contre Pan-
fa , avoit dit d'une femme , qu'elle avoit 
porté fon fils díx mois dans fon ventre. 
Aparament, reprit C \ c é x o n , q u u m autn 
r d a porte dans f a poche. Cependantily 
a des ocafions oü le pléonafme a quelque 
chofe de plus afirraatif, come dans cet 
exemple de Virgile ; 
E t j'entendis fa voix de mes propres orellles, 

ainfi i l n eft vicieux, que lorfqu'il ajoute 
un mot, qui eft redondant & inutile. 

A tous ees défauts ajoutons encoré ce-
lui oü Ton tombe pour vouloir faire trop 
l^ien (írígíEjy/í*), cete ambitieufe &: in^2 

recherche > 
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^cherche , ce tourment d'efprit qui n'a-
boutitanen; auffi éloigné de lexaditu-
de, que la vaine curiofiré eft éloignée de 
a propreté, ou que la fuperíHtion l'eíl de 

la religión. Pour ne laiíTer rien á diré fur 
cete matiere; tout mot qui ne contribue 
n^ala ciarte, ni á Tornement du difcours 
peut etre regardé come vicieux. 9 

Mais la mauvaife afeftation ( > 
demande une reflexión particuliere. C'eíí 
UVA6 ^ l c o \ o m ^ généralement toute 

clidion. Car les expreffions enfíées, ou 
op dellcates? outrop fíeuries , ou trop 

fot . ' ^ / T gaÍeS' 0U troP h a r d ^ , ontconipnresfous ce nom. En un mot 

e a perfe^on tout ce qui marque plus 
la J ^ de ^ e m e " t > & o ü l'onfe 
« romper par l'aparence du beau. 
Moquence n a pas un vice plus dange-

"x car on ^ les autres ? mais 

on le recherchcon s'en fait honeur; 
i eft proprement dans l'élocution. 

Us chofes que nous difons peuvent re dep0urvues de renS5 ou J 

dinl* A / 3 en ^U01 elIes Péchentd'or-
malre.Maisce que j'entends par un íliL 
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un tour de phrafe obfcur, daiis une com* 
pofition lache & éféminée, dans une re-
cherche puerile de mots ambigus, ou qui 
aient une chute , une terminaifon fem-
l^lable. Remarquez que tout ce qui eft 
afeéle eíl toujours faux; encoré que ce 
qui eíl faux ne foit pas toujours atefté; 
come , lorfquon dit un fait autrement 
qu'il n'eft , ou autrement quil ne faut, 
ou que Ton ne dit pas tout ce qui eft. 

Eníin Ton corompt la diaion par au-
tant de manieres qu il y en a de rembéhr. 
C'eíl un point que j'ai amplement traite 
dans un autre Quvrage*, & qui jufqua 
préfent ne m'a pas non plus echape dans 
celui-ci. I I trouvera fa place encere plw 
d'une fois; car á mefure que je parlerai 
des ornements du difcours, j'aurai íbin 
de remarquer les viees qu il faut éviter; 
& la reíTemblance qu'ils ont avec les ver* 
tus, m'en fera d'autant plus fouvenir. 

On peut mettre au nombre des iinper-
fe6lions(«%a<KflvoV«To»»«V^V«To»,««««̂ TÍ'1'/ 
tout ce qui péche contre l'ordre & l ec0' 
nomie , tout ce qui eft mal figuré, enm 
tout ce qui eíl mal lié , mal place. Mais 
nous avons deja parlé de la difpoiitio"' 
Quant aux figures & á la ftrufture des 

* II veut d!f e , d.ins fon livre des caufes de la conf 
íion de Péloquence. 
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mots , nous en traiterons plus expreííé-
ment ailleurs. Enfin , ce feroit un défaut 
chez les Grecs, de confondre les dialec-
tes, & de méler au langage Attique , le 
Dorique, l'Ionique , &: l'Eolique. C e í l 
come fi en notre langue , on employoit 
indiférament toute forte d'expreífions, 
les unes baíTes, les autres íublimes ; les 
unes vieilles, les autres neuves; les unes 
poétiques, les autres comunes, & que 
toutes les partles d un diícours fuflent de 
ftile diférent. Car cela feroit un monftre 
femblable á celui que décrit Horace * au 
comencement de fon Art poétique. V e -
nons aux beautés véritables. 

Un difcours eft orné , quand i l ne fe 
contente pas feulement d'étre clair & pro­
bable. Le premier degré pour parvenir á 
une plus grande perfeftion, eft de conce-
voir vivement les chofes; le fecond de 
les exprimer come on les con^oit; Se le 
troifieme de répandre fur elles un certain 
eclat, en quoi coníiftent, á proprement 
parler, Tornement & la beauté. 

Premiérement done, puifque cete vive 
lumiere (eWsy«a ) dont j a i parlé dans le 
chapitre de la narration , eft au-deífus de 
levidence , ou come les autres parlent. 

Humano eapitl cervlcem piñor equlnam 
Jungerefi ydit , &c. 

H i j 
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puifqus la repréfentation eíl plus que la 
ciarte, en ce que celle-ci fe laiíTe voir, 
5c que celle-lá fe produit elle-méme , 
meítons-la d'abord au nombre des ornê  
ments. C'eíi fans doute un merveilleux 
fecret, quand nous parlons d'une chofe, 
de la íavoir exprimer íi vivement, qu'il 
femble qu'elie fe paííe fous les yeux. Car 
nos paroles font peu d'efet, & ne prenení 
point cet empire abíblu, quelles doivent 
prendre , lorfqu'ell^s ne frapent que l'o-
reille , ou lorfqu'un juge croit íimple-
ment entendre un récit , & non pas voir 
de fés propres yeux le fait dont il s'agit. 
Mais come cete vertu fe divife en plu* 
íieurs efpeces que quelques - üns méme 
snultiplient encoré , par une afeftation de 
íufifance & fans néceffité , je parcourrai 
du-moins les principales. 

L a premiere confifte á exprimer trait 
pour trait toute l'image des chofes, come 
dans un tableau * , 
t ' u n & Vautre intrépide &farfes p í eds dreffé, &c. 

rapelons-nous cet endroit de Virgile, ou 
i l décrit le combat de deux athletes, leurs 
mouvements, leurs poftures, nous croi-» 
yons étre fpeíbteurs. Cicerón excele en 

* Confikk in dígitas extempló arr^ua uurfU 
En-1.5' 
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cete qnalite come en toutes les autres* 
Quand on lit ce qu'il dit de Verrés : On 
voyoit fur k rivage de la mer un préteuf 
Romain , vétü & chaujfé a la greque * ^ 
m manuau de pourpn, en rohe tramante , 
fe promenerpubllquemmt avec um indigne 
créatüre > apuyé nonchdlament fitr elle ^ 
a-t-il quelqu'un qui ait l'imaginatíon aíTe^ 
froide pouf ne fe pas fepréfenter, je ne 
dís pas feulement la contenance de Ver­
rés j & le lieu oü íe paíTe la fcene , mais 
une partie des chofes que fuprime i'Ora-
teur? Car pour moi je crois voir ce téte-
á-téte, les yeux & les mines du lache 
préteur, &: de fa courtifane. Leurs indi­
gnes careíTes , la fecrete indignation , la 
peine &: le timide embaías de ceux qui 
etoient prefents. 

La feconde efpece eíl celle qui, par un 
amas de circonftances naivement repré-
fentées , trace aux yeux l'image d'une ac-
tion. Tele eft dans Cicéron la defeription 
d'un repas oü regnent la crapule & la de-
bauche ; car il peut lui feul nous fournir 
des exemples de toutes les fortes de beau> 
tés. limefemhloit voir les um rentrer, les 

* C'étoit une baffeflie & un críme á un Romain ¿e 
s'habiller á la greque : á plus forte raifon Verrés , quí 
étoit préteur , ne le pouvoit faire fans bleffer la ma« 
jcíle de rempire» 

H i i j 
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autres fonir ; quelques-uns J i ivres qu!ils 
m pouvoimt fe foutenir ; d'aums qui cu-
voient encoré le vin qiiils avoient bu avant 
la nuit ; au milieu de ees honétes gens, 
vous eujjie^ vu le beau Gallius parfumi 
(Cejfences 3 & couronl de jleurs. Le champ 
de bataille étoit propre , come on peutpen-

fer, tout jonche des mimes Jleurs qui kur 
avoient fervi de courones, tout inonde di 
yin. Ce n étoit par-tout que monceaux d'¿-
cailles & d-1 aretes depoijjons *. Qui fút en­
tré dans la Tale du fefíin en auroit-il vu 
davantage ? Ceft par un femblable détail 
que nous nous fentons atendrir au recit du 
íac d'une ville. Car un Orateur qui nous 
diroit qu'une ville a ete prife d'aííaut, ne 
íeroit pas beaucoup d'impreííion íurnotre 
efprit, en exprimant la chofe d'une ma­
niere íí vague & li íliccinte; quoiqu'apres 
tout, cete expreífion comprene tous les 
malheurs que peut raíTembler un pareil 
íbrt. Mais s'il dévelope cete idee, quels 
maux n'expofera-t-il pas á nos yeux ? Une 
ville n'agueres floriíTante qui va étre re-
duite en cendres; rembrafement des mai-
íbns &c des temples; le renverfement des 
édifices; un bruit confus & univeríel que 
forment mille & mille clameurs , les uns 

* Les Romains étoient fort friands de poiííon; & 
¿'ordinaire dans leurs repas, on fervoit chair &poifíbn• 
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fuyant á l'aventure , fans favoir oü ils 
vont; les autres qui embraíTent pour la 
derniere fois leuts parents, &: qui veulent 
mourir entre leurs bras; d'un cote des 
femmes & des enfants qui gémiíTent; de 
l'autre des vieillards qui n'ont vécu ñ 
long-temps que pour étre témoins de la 
déíblation de leur patrie ; le pillage de 
tout ce qu'il y a de profane & de facré ; 
1 avidite du foldat qui court aprés Ta prole ; 
de malheureux citoyens chargés de fer qui 
marchent devant leur vainqueur; des mé-
res arachant leurs enfants d'entre lesmains 
du foldat cruel qui veut les égorger; enfira 
le carnage toujours prét á recomencer a 
la moindre efpérance du butin. Tout ce­
la , come j'ai dit, eft compris dans l'idée 
d'une ville prife d'aíTaut. Cependant i l y 
a bien de la diférence entre diré la choíe 
en gros, & Texpofer en détail. Or nous 
parvíendrons á rendre ees circonftances 
evidentes & fenfibles , íi elles font vrai-
femblables ; & méme tout ce qui arive en 
pareille ocaíion, fe peut fort bien íupo-
fer, quoique fauííement. 

II y a une troiíieme efpece qui s'atache 
aux accidents. 
Tout mon fangauj j i - tó t ejl g l a c é p a r la peur s 
Je tremble s & mes cheveux fe hérijfent d'horreur, 

Cete perfeflion 5 la plus grande , felón 
H iv 
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mo\, qu un difcours puifíe avoír, efl: tres 
aifée á aquérir; i l ne faut que coníiderer 
la nature &: la fuivre. Car 1 eloquence á 
un tablean de la vie humaine ; chacun ra-
porte á (oí ce qu'il entend, & l'efprit re-
^oit toujours volontiers ce qui fe prefente 
á lui fous des couleurs qui lui font conues. 

Mais pour répandre de la lumiere íur 
des chofes dont on parle , les íimilitudes 
ont eté íur tout bien imaginees. I I y en a 
de deux fortes. Les unes fervent á la 
preuve , &: font mifes pour cela au nom­
bre des arguments. Les autres doní je 
parle ici font admirables pour peindreles 
objets, 
Semblables a des loups que d'un fombre bocagt ¡ 
Pendant un noir brouillard chafe l'avide ragefic, 

( E n é i d . l i v . 2.) 
Ce qu'il y faut principalement obferver, 
c'eft de ne pas aporter pour íimilitude une 
chofe qui de foi eñ obfcure & inconue. 
Car il eñ hors de doute que ce qui eíHait 
pour éclairer un endroit, doit avoir plus 
de lumiere que cet endroit-lá méme. C'eft 
pourquoi laiííons aux poetes ees compa-
xaifons favantes & non comunes, 
T e l du Xante g l a c é 3 qu'itant l 'ápre f é j o u r , 
Apollon pour D é l o s prend un nouvel amour, 

( E n é i d . l i v . 4 « ) 
Un orateur ne feroit pas reíju de méme a 
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peíndre une image par le moyen d'une 
autre qui feroit moins claire, 

Mais en traitant des arguments, j 'ai 
parlé d'une autre forte de íimilitude, qui 
eft auffi fort propre á doner á roraiíbn un 
certain air de nobleííe , de gaieté , d'agré-
ment, &: méme de merveilleux. Car plus 
celles-lá font tirées de loin, plus elles pa-
roiffent neuves & caufent d'admiration. 
En voici quelques-unes que Ton poura 
írouver comunes, &c qui font néamoins 
íbrt perfuafives. / / en ejl de Vefprit come, 
déla terre ; Vun & Ü autre dev'unent plus 
fértiles & meilleures > a mefure quon les 
cultive. Come les medecins nefont pas difi­
culte de retrancher du corps un membre, qui 
efi §anSrené; de 7neme i l nefautpas héjiter 
a extermimr les mauvais citoyens, quand 
mime lis nous feroknt unís par les liens du. 
fang. En voici d'autres qui font plus ele-
vées. Les arhres , les pierres mime ^ & les 
rochers , répondent a la voix, Souvent les 
héus les plus feroces fe laiffent touchtr 
apriyoiferpar ladouceur & l'harmome *, 
Mais ce genre de fimil iludes tourne fou-
vent en abus , ílir-tout par la licence de 
nos déclamateurs. Car ils aportent des 
temples qui font faux , on ils les apli-
quent mal á leur fu jet. C'étoit le défaut 

* Cicerón dans l'oraifon pour le poete Archíaí, 
H v 



l y S D E L ' l N S T I T U T I O U r 
de certaines comparaifons que l'on troif-
voit pourtant admirables dans ma jeu-
neífe. Les grands flcuves font navigahks 
¿es leur fource. Un bon arbre nejlpas plu* 
tot planté qu i l done du fruit, 

Or dans toute compriraiíbn, ou bien 
la íimilítude precede, la chofe fuit; 
ou bien la chofe precede, & la íimilitude 
fuit. Mais quelquefois la íimilitude eft li­
bre & détachée ; quelquefois auífi , & 
cela vaut beaucoup mieux, elle eft jointe 
avec la chofe dont elle eft Timage, par 
un lien qui les embraífe toutes deux, & 
qui fait qu'elles fe répondent réciproque-
ment. ( ¿iTuntioa-* ) . L a fimilitude precede 
dans l'exemple que j 'ai raporté au comen-
cement. 

Semhlables a des loups 9 &c. 

Elle fuit dans le premier livre des Geor-
giques , lorfque le poete, aprés avoir de­
ploré le malheur des guerres civiles & 
ctrangeres, finit de la forte, 
j 4 i n f í hors de l a Vice 3 un char léger s'envoUi 
Q a a n d les chevaux faugueiix des dents ferent l* 

frein , 
L e cocher éperdu tire l a bride en va in , 

Mais la liaifon n'eft bien marquée dans 
Tun ni dans Tautre endroit. Par cete liai-
fon P j'entends un certain tour qui coffl-
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pare les deux chofes enfemble, qui les 
inet íbus les yeux, & les fait envifager en 
méme temps. J'en trouve plufieurs beaux 
exemplesdans Virglle; mais il vaut mieux 
en prendre chez les Orateurs. Ciceront 
dit, dans l'oraifon pour Murena : Coms 
on dit que chê  ¿es Grecs ceux qui nt peu-
Vent jouer de la lyre , jouent de la Jliite ; 
aujfiparmi nous, ceux qui nont pu deve­
nir orateurs , fe font jurifconfultes, Dans 
un autre endroit il s'eleve davantage. Dc 
méme, dit-il , que ¡es tempétes font fou-
vent exátees par quelque conflelladon, fon-
yentaujji tout-a coup 9fans quon en puijfe 
rendre raifon, 6* par une caufe oculte ; de 
méme ees mouvemems orageux que nous 
voyons ariver- dans Vaffemblée du peuplt 9 
naijjent quelquefois (Tune maligne injluence 
que tout le monde conoít; quelquefois auffz 
la caufe enefifi cachee} quils femhlent étre 
un efet du ha^ard. 

II y a d'autres íimilitudes qní font fort 
courtes, come celle-ci, Errants dans les 
foréts a la maniere des hites, & cete autre 
de Cicerón au fujet de Clodius , Duque! 
jugement nous le vimes échaper tout nu 
come d'un incendie, Chacun peut en íma-
ginér de femblables, &c les converfaíions 
en fourmíTent aííez d'exemples. 

A cete derniere efpece fe raporíe une 
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autre beauté qui coníiíle , non pas feule-
ment á peindre les chofes, mais á les pein-
dre avec des traits egalement vifs & courts. 
E t certainement on a raifon de louer la 
briévete ( PgazvUyia ) á laquele i l ne man­
que rien. Cependant celle qui ne dit pre-
cifement que ce qu'il faut eft la moins ef-
timable. I I en fera parlé dans les figures. 
Mais i l y .en a une bien plus bele, c'eíí 
celle qui dit beaucoup en peu de mots» 
Tele eft une certaine expreilion de Sa-
lufte en parlant de Mithridate (a), Mais 
lobícurite eft á craindre. 

Une autre beauté qui aproche fort de 
celle-ci, mais qui Temporíe fur elle, c'eíí 
l'emphafe qui done plus á entendre, que 
les mots ne íignifient par eux-mémes. II y 
en a de deux fortes; Tune qui exprime 
plus qu'elle ne dit, l'autre qui exprime ce 
qu'elle ne dit pas. Nous avons un exemple 
de la premiere dans Homere, quand Mé-
nélas dit (b) qu'un grand nombre de 
Grecs étoient affis dans le ventre de ce 
fameux cheval; car d'un mot i l en marque 
la grandeur: & dans Virgile ( ¿ ) , quand il 
repréfente ees mémes Grecs deícendant 
de ce cheval avec une corde ; car cela 

{a) Mithrldates corpore íngenti perlnde armatust Cela 
ne fe peut rendre en notre langue. 

{b) Dans l'OdyJfée liy. 4. {c) Eneid. liV. 2. 
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feul nous fait juger auffi de fa hauteur, 
Etle méme poete en difant d'un cyclope, 
qu'il étoit etendu dans fon antre d'un bout 
á 1 autre , ne femble-t-il pas diré que ce 
prodigieux corps n'avoit d'autres bornes 
que celles du lieu méme } 

La feconde forte confifte dans un mot 
que Ton omet, ou méme que i'ori retran-
che. Que Ton omet, come dans cet en-
droit de l'oraifon pour Ligarius. S i dans 
¿e haut degré de fortune & de puijfance ou 
vous étes, Céfar, vous n'avie^pas autani 
de elemence qué vous en ave^, graces aux 
D'uux, par vous-méme ; j t dispar vous-
mime ¿ & jenfentends bien. Car Cicerón 
fuprime une chofe que nous ne laííTons 
pas d'entendre, á favo ir qu'il y avoit des 
gens qui incitoient Cefar á la cruauté. 
Que Ton retranche ; aíors c'eft une ma­
niere de réticence qui eft une figure, & 
que je n'ométrai pas en fon lieu. Mais i l y 
a de l'emphafe jufques dans certaines ex-
preffions qui font aífez comunes , par 
exemple, en celles-ci ? I l f au t vivre. 11 
faut montrer que vous étes home > ou bien 
au-contraire , i l ejikome ; tant la nature a 
de conformité avec l'art. 

L'éloquence ne fe contente pas de re-
préfenter vivement & clairement les cho­
ces dont elle parle. Elle nous fournit bieij 
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á'autres moyens pour embelir roraifoii, 
Car ce ftile méme qui eft fi fimple & qui 
n'a rien du tout de recherche , a pourtant 
fa beauté ; mais c'eñ une beauté toute 
puré , toute naturele , tele qa on l'aime 
auffi dans íes femmes. Et quand Ies termes 
íbnt bien choifis , propres & juftes, ils 
ont auífi leur beauté ; mais une beauté 
elegante , & femblable á celle qui naít 
cíes petits foins, I I y a une abondancequi 
eft riche , & il y en a uñé autre qui eíi 
toute riante de fleurs. I I eft méme plus 
d'un genre de forcé. Car tout ce qui á 
fufifament achevé dans fon efpece,aaf 
fez de forcé. 

Cependant la princípaíe marque de 
forcé en fait deloquence { ¿ s l v u r t i ) c'ell 
premiérement une certaine vehemence, 
quand il s'agit d'exagérerrindignité d'une 
aftion , &c dans les autres ocafions une 
expreíííon noble & elevée. C'eíl en fe-
cond lien une imagination vive ( t p x i T x r l » ) , 

capable de concevoir les choles teles 
qu'elles foní-, & de fes repréfenter de 
méme.C'eíí: en troifíeme lieu une opiniá-
íreté louable ( t l ^ s - r * ) , qui nous porte á 
ne point lacher pnle, que nous ne íbyons 
venus á bout de ce que nous avions en-
trepris ; que nous n ayons prouvé, & 
plus que prouvé ce que íious avions avan-
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cé; (sTifyyxrU ) que nons n'ayons con-
vaincu , acablé , &£ téraííé notre adver-
faire. Ceíl encoré une certaine énergie 
(wigy««) íait que tous nos mots por-
tent, & qu'il n'y en a pas im qui ne íbit 
infiniment expreíTif. Ceft méme je ne fais 
quele amertume qui eft d'ordinaire inju-
rieufe, come ce trait de Caflius : Que /e-
rê  vous done quand je. vous aurai d&pouillt 
de votre propre bien ? Oefl á- diré, quanel 
)e vous aurai fait voir que vous ne vous 
entendez pas méme á mediré. C'eft enfin 
]e ne fais quoi de ferme & de rude, come 
ees paroles de Craííus, Moi9je vous trdi-
terai en Confuí, quandvous ne me traitere^ 
fas en Stnateur ? 

Mais a le bien prendre, toute la forcé 
de l'eloquence coníifte a groflir , ou á di-
minuer les objets, I I y a autant de moyens 
pour l'un que pour l'autre ; je toucherai 
les principaux , & par ceux-lá il fera aií'é 
de juger des autres. Or ees moyens re-
gardent les chofes &: les mots. k l'égarcl 
des premieres , nous avons traite teut ce 
qui en concerne Pinvention & la dirpoíí-
tion, I I nous faut done mainterant d i ré , 
coment on peut, parle moyen de la dic-
tion , faire paroitre chaqué chofe plus 
grande ? ou plus petite ? qu'elle n'eíí en 
efet. 
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C H A P I T R E I V . 
Commt on piut ampllfier, 011 diminuer hs 

chofes dont on parle. 

Hu A premiere maniere dépend du nom 
qu'on leur done. Parexempíe , lorfqu'en 
parlant dun home qui n'eíí que blefle, 
nous difons qu'il a été a i M n e ; ou d'un 
méchant home , que c*eft un brrgand; k 
au contraire , d'un home qui a fait vio-
lence á quelqu'un , qu'il Ta pouííe ; oude 
celui quí en a blefle un autre , qu'il i'afra-
pe. Cicerón nous done un exemple de 
l'un & de l'autre dans foraifon pour Ce-
lius : Quoidonc ¿ ó\z-'ú, faudra-t-il traiur 
un home cPadultere, parce qu i l aura falue 
un peu trop librement une veuve qui m 
garde nules mefares ; une coquete plám 
íf efronterte; une fimme qui croít ne devoir 
ñen refufer a fes plaifirs ; enfin une mal-
heureufe qui vit en franche courúfane ? 
Car d'un cóté i l apele cete coquete une 
franche conrtifane ; & de 1 autre, un jeu-
ne-home , qui avoít été long-temps en 
comerce avec elle, nous eft representé, 
come n'ayant fait que la faluer un peu 
trop librement. 

Ce genre d'ampIiEcation efí encoré 
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plus íbrt, quand auxrnoms qui difent fim-
plement les chofes , nous en opofons 
d'autres qni les caraftérifent mieux. Qui 
penfe^-vous, Meffíeurs , que nous venons 
tícufer a voire tribunal ? Un vokur, un 
adultere, un facrllege, un meurtrier?Non9 
Meffíeurs ; mais un ravijfeur ; mais Vene-
mi jure de llioneur des femmes ; mais un 
impie qui a profané tout ce que nous avons 
de plus faint, de plus inviolable ; mais un 
home que nos citoyens nos alies regar* 
dcnt come leurplus cruel boureau. En éfet, 
l'autre maniere multiplie les chofes, celle-
cifait plus, elle les groííit. Cependant je 
vois que toute amplification fe fait par 
l'un de ees quatre moyens , á favoir, par 
acroifíement , ou par comparaifon, 011 
par voie d'induélion , ou par un amas de 
penfees & d'expreílions qui tendent tou-
tes au méme but, 

L'acroiííement eft un moyen tres puif-
íant, lorfque le premier objet que Ton 
préíente á l'efprít, quoiqu'inférieur aux 
autres, ne laiííe pas d'étre confidérable. 
11 fe fait alors une gradation qui tantot 
s'éleve d'un feul degré , & tantót de plu-
fieurs , par lefquels elle nous conduit, 
non-feulement á ce qu'il y a de plus ex-
ceffif, mais quelqnefois méme au-delá , 
s'il faut ainíi diré. Je ne veux qu'un feul 
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cxemple de Cicerón pour faire entendre 
ma peníee. C'eji une chofe exprejjemm ¿l-
fendue par nos lo ix , de mettre un ciíoyen 
Romaín aux fers. Ceji un crime inouUí 
le condaner au fouet. Ceji prefquempari-
cide que de le faire mourir. Mais de U fain 
mourir fur une croix, coment cela doit-il 
s'apeler > Car íupofe que ce citoyen Ro-
main n'eút été que fouete , Cicerón au-
roit toujours rendu la cruauté de Verrés 
plus grande d'un degré , en difantqu'une 
moindre punición eft méme expreíTément 
défendue par les loix. Et íi ce citoyen 
avoit été íimplement mis á morí , l'Ora-
teureüt augmenté de plufieurs degrésle 
tort de Verrés. E t aprés avoir dit que de 
livrer un citoyen Romain au íliplice eíl 
une efpece de paricide ; bien qu'il n'yait 
ríen au-delá, i l ne laiííe pas d'ajouter, 
Mais de le faire tpourir en croix, conuni 
cela doit-il s'apeler? De la forte ayant por­
té le crime du préteur jufqu au dernier 
degré , il faloit bien que les expreffions 
lui manquaílent pour aler plus loin. 

I I y a une feconde maniere d'ajouter au 
fuperlatif, come lorfque Virgile dit de 
Laufus, 

Des Prlnces Riuulois Laufus le plus vanté, 
Le plus beaiij le mieux fah ,fi Turne efi excepté. 
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Le plus vanté, le plus beau, le mieux 
fait, voilá des íuperlatífs. Cependant le 
poete met quelque choíe au-defíns. l i y a 
méme une troiíieme maniere, & celle-ci 
ne va point par degrés , parce que robjet 
qu'elle préfente n'eíí: pas íeulement exceí-
fíf, mais porté á un tel excés , qu'il n'y a 
rien au-dela : yous ave^ tué votre mere, 
(¡ue dirai-je de plus ? Vous ave^ tué votre 
mere. Car c'eft un fort bon moyen d'acroí-
tre les chofes, que celui de les repréfen-
ter d'abord grandes, qu'il ne Temblé pas 
qu'elles puiíTent aler plus-loin. 

Ceft encoré une forte de gradation qui 
eft, álavéritéjmoinsfenfible, mais peut-
étre par-lá méme plus éficace, lorfque 
nous diíbns íans difiinñion , íans paufe , 
oc come d'une haleine, pluíieurs chofes 
qui enchériífent les unes fur les autres. 
Tel eft cet endroit de Cicerón oü il parle 
de la crapule de Marc-Antoine , & de la 
neceffite honteufe oü il fut de vomir de-
vant tout le monde. Mais dans VajfemhÜe 
h peupte Roma 'm l Un home chargé de 
Pintérét publlc ! Un MeJIre de Camp gene­
ral de la Cavalerie ! &c. Chaqué mot v a , 
come on voit, en augmentant. Car de fot 
c eíl une chofe honteufe que de boire á tel 
excés, que fon foit obligé de vomir , fút-
on feul Sí en fon particulier; á plus forte 
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raifon en compagnie , & dans l'aíTemble'e 
du peuple , & du peuple Romain; beau-
coup plus encoré pour un home public, 
qui repréfente en qualité de Meííre de 
Camp general de la Cavalerie. Unautre 
auroit diftmgué ees diférents degrés, &íe 
íeroit arete á chacun en particulier; Cicé-
ron vatoujours fon chemin, & parvieilt 
au dermer excés , non par des efbrts re-
cloublés , mais rapidement & tout d'une 
courfe. 

Mais fi cete forte d'ampliíication se-
leve foujours fans s'aréter en chemin, 
celíe au-contraire qui fe faií par compa-
raifon, tire fa forcé & fon acroiíTementde 
la confidération des chofes qui fontmoins 
importantes. Car en groíTiíTant ce quieíi 
momdre, il faut néceífairement que ce 
qui le furpaíTe fe trouve augmenté á pro­
porción. En voici un exemple du méme 
Orateur , & pris au méme endroit: Si 
cela vous étoit arivé a tahk , dans qudquun 
de cesrepas mon flrueux qui vous font fifo-
miliers s i¿ rfy a perfone qui nen roup 
pour vous ; mais dans l'afemblee du peu­
ple Romain ! &c. I I en eft de méme de ce 
qu'il dit á Catilina : S i mes domefliquis, 
vieŝ  efclaves , me craignoient, come vous 
craignent tous vos citoyens 3 f abandone 
rois ma maifon. 
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Qudquefois on aporte un exemple, 

come femblable au fait dont i l s'agit 5 
mais qui ne fert qu'á rendre ce fait encoré 
plus grave , plus important. C'efl: ce que 
fait Cicerón dans l'oraiíbn pour Ciuen-
tius; aprés avoir alegué qu'une certaine 
temme de Miiet s'étoit fait avorter, ga-
gnée par les héritiers fubrogés : Combkn 
flusatrocc, dit-il, ejl le crime cTOppiani-
cus, quoique dans la mime cfpcc& ? Car 
tnfin uu femme en dechirant fes entraiLLes 9 
a tournéfa cruauté contre elle-méme ; mais 
Oppianicus ejl parvenú a ¿a méme fin ̂  par 
kmeurtre & l'empoífonemem qú'U a exer* 
f«, non furlui , mais fur autrui. 

Et que l'on ne penfe pas que ce que je 
pis ic i , foit la méme chofe que ce que 
) ai dit dans le chapitre des arguments , 
en parlant d'un certain lieu que j 'ai apelé 
du. moins au plus. Car la i l s'agiífoit de 
prouver , ici il s agií feuíement d'ampli-
fier; & le but de Cicerón, dans la com-
paraiíbn qu'ü aporte au fu jet d'Oppiani-
cus, n'eft pas de prouver qu'ií a fait un 
crime, mais de montrer que fon crime 

enorme. 
Cependant ees deux endroits, tout di-

férents qu'ils font, ne laiííent pas d'avoir 
quelque afinité. C'eft pourquoi je me 
íeryirai encoré ici de l'exemple dont ÍQ 
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me íuis fervi alors , mais dans une voe 
dtóírente. Car je veux faire voir quepour 
exagerer les chofes, on ne compare pas 
feulement la totalité d'un fait avec un au« 
tre , mais auííi les parties entr'elles, co* 
me, par exemple : Quoi done ? Pubtm 
Scipion y ce grand home & ce digne pon-
¿¿fe, mais Jimple patticulier, aura meé 
J a main Tibcrius Gracchus , parce quil 
vouloit faire quelque changement al'étatii 
la Répubíique ; & nous Confuís ¡nousfou-
frirons Catilina défoler impunément tmi-
vers par la fíame & par le fer f Voilá Ca­
tilina comparé á Gracchus , l'etat de la 
Republjque á Tunivers, un médiocre chan­
gement á la déíblation caufee par la lla­
me & par le fer, un particulier á des 
Confuís : tous lieux qui fourniífent un 
ampie matiere, pour peu que Ton veuille 
s'étendre. 

J'ai parlé d'un troifieme genre d'am-
plification qui íé traite , come j'ai dit, 
par voie d'induftion. Voyons premiére-
ment fi j 'ai parlé en termes afíez propres. 
Ce n'efl: pas que je veuille avoir raifon-
Peu m'importe, pourvu qu'on entende 
bien la chofe méme. Toutefois je me íuis 
fervi de ees termes, parce que cete forte 
d'amplification eft placée en un lieu, & 
«p'elle produit fon éfet en un autre j ^ 
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l'on exagere une chofe pour doner une 
plus forte idee d'une autre chofe toute 
diferente, & que neamoins celle-ci efl: 
inférée de celie-lá. Par exemple, Cice­
rón voulant reprocher á Marc-Antoíne fa 
crapule & fon vomiííement ? i l s'écrie : 
£Ji4¿ pojjible ! avec cu ejlomac ! avec ees 
forces ! avec cae corpulence de gladiateur ! 
Quefaít cela á rivreíTe, dirá quelqu'un? 
Plus qu on ne penfe. Car déla on peut ju­
gar que cet ivrogne devoit avoir bu une 
prodigleufe quantité de vin , puifqu'avec 
des forces & un eftomac de gladiateur, 
il n'avoit pu venir á bouí de le digérer. 
Ors'il eíl vrai que d'une chofe on en con­
cille une autre, i l faut avouer que le ter-
me d'induéHon n'eft ni impropre, ni ex-
traordinaire, & d'autant moins que par la 
méme raifon nous avons diílingué un état 
de caufes, qui porte le méme nom. 

Tantót done cete forte d'amplification 
fe tire des circonftances qui ont fuivi; 
come dans l'exemple que je viens de ra-
porter, on infere qu'Antoine avoit fait un 
íurieux excés, puifque ce vomiífement 
ne fut 1 efet ni du hafard, ni d'un léger 
nial de coeur, come il arive quelquefois ; 
mais de la néeeífité, qui lui fit comettre 
une tele indécence dans un temps, dans 

lieu cu elle fe pardone le moins, & 



D E L l N S T I T U T I O N 
qu'une nuit ne fut pas capable de rabatre 
les fumées des viandes &c du vin dont il 
etoit plein; mais que le lendemain méme 
fon eftomac, cet eftomac d'athlete s'en 
trouva encoré furchargé. Tantót elle fe 
tire -des circón/lances qui ont précédé; 
ainíi quand Eole , á la priere de Junon, 
renveríe cete montagne fous laquele il 
tenoit Ies vents enchaínes , & qu'ils íbr-
tent tous en foule & avec furie , il n'y a 
perfone qui ne juge qu'il va s'elever une 
tempéte horrible. 

N'eft-ce pas encoré une amplification 
qui íe fait par voie d'induftion , lorfqu'a-
prés avoir expofé des crimes atroces, & 
les avoir dépeints avec les couleurs les 
plus noires , nous venons á les excufer, 
á les diminuer, dans le deíTein de rendre 
plus odieufes les chofes que nous avons á 
diré eníuite ? C'eft ce que fait Cicerón 
dans un de fes plaidoyers contre Verres. 
Ces crimes, óií-'ú^ font légerspourun fcék-
rat come. lui. Aprls tout, ce capitainí de 
vaijfeau s'eji racheté du chdúment a bcaux 
deniers comptants, cejl une hágatele. Un 
autre , pour ne pas avoir la tete tranchéc, 
lui a compte une grojjl fome d'argent, cda, 
neji pas extraordinaire. En éfet, l'Ora-
teur ílipofe avec raifon , que les juges 
fgront ce raiíbnement, qu'il faut que le 

crimQ 
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crlme dont 011 va parler ? foit bien ínouí, 
puiíqu'en comparaifon tous les autres íbnt 
traites de hágateles. 

Je rapórte encoré au méme genre les 
buanges que Ton done á une chofe, dans 
la vue d'en rehauíTer une autre. Par exem-
ple , nous vantons les exploits d'Hanni-
bal , pour faire admirer davantage ceux 
de Scipion. Nous exaltons la valeur des 
Gaulois & des Alemands , parce que la 
gloire de Cefar en eñ rehauííee d'autant 
plus. J 'y raporte auííl une amplification , 
oíi il ne fembíe pas que ce que l'on dit , 
regarde une certaine chofe , hien qu'on 
ne le diíe que pour elle , á caufe de la 
relation qu'il y a entre Tune & lautre. 
L'exemple fuivant fera comprendre ma 
penfée. 

Les plus coníídérables d'entre les 
Troyens * conférant enfemble Tur 1 etat 
de leurs afaires , ne croient pas qu'il foit 
indigne ni des Troyens , ni des Grecs , 
d'avoir íbufert tant de maux, & durant 
un fi long temps pour la beauté d'Hélene. 
Quele beauté faioit-il done que ce füt ? 
Car qui tient ce diícours ? Ce n'eíl: ni 
Páris qui Ta enlevée, ni quelque jeune 
infenfé, ni méme un home du común, 
ij&íont des vieillards recomandables par 

Voyez l'Iliade d'Homére , !iv. 3. 
Tome 1 I L I 

i 
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leur fageíTe , & qui compofent le confeíí 
de Priam. E t le Roi lu i -méme, aprés 
avoir perdu la plupart de fes enfants, á la 
veille de Ta ruine entiere , lui qui ne dê  
voit avoir que de la haine , que de l'hor-
reur pour cete beauté qui avoit été íi fu-
neíle á lui 5c a fes peuples; le Roi lui-
méme ecoute cela, & l'apelant fa filie, 
fa chere filie » ü la fait aífeoir auprés de 
lu í , & ne veut pas croire qu'elle foit la 
ipaufe de fes malheurs. 

De m^me, quand Platón * nous repré* 
fente Alcibiatle , racontant lui-méme ce 
qu'il auroit voulu faire pour Sócrate, il 
p'y a pas d'aparence que ce qu'en dit Plan­
tón foit pour blámer Alcibiade ; mais 
pour doner une idee de la chaftete de 
Socrate , qui tint ferme contre toutesles 
avances du jeune home le plusbeau, & 
le plus aimable qu'il y eüt dans toute la 
Gréce. 

C'eft ainfi enfin que Ton nous done \ 
juger de la forcé ¿k de la grandeur de 
quelques Héros de l'ancien temps, par 
rénorme poids des armes dont ils fe fer* 
voient. Car ce que les poetes nous diiení 
du bouclier d'A|ax & de la lance d'A' 
chile n'a point d'autre fens. Eí Virgile a 
divinement bien employé cet artífice 

* Dans le djalogue intitulé le Banquet, 
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dans la defcription d'un cyclope. Queie 
idee en éfet , devons-nous avoir d'un 
geant qui marche la main apuyee fur un 
gros tronc d'arbre * , come fur un báton 7 
Et lorfque le méme poete nous parle 
d'une cuiraíTe fi pefante, que deux homes 
n'auroient pu la porter fur leurs épaules, 
quel home devons-nous penfer qu'étoit 
Demoleon , qui l'ayant endofíee pour-
íuivoit les Troyens jufques fur leurs rem-
parts ? 

Et Cicerón pouvoit-il ríen imaginer de 
plus fort, de plus marqué touchant le 
luxe de Marc-Antoine, que ce qu'il en 
raconte , quand il dit : P ôus cuffie^ vu les 
chambres de fes efclaves taplffees des plus 
riches tapifferics du grand Pompee. Des 
chambres d'efclaves tapiíTées, & tapiíTées 
des plus riches tapifTeries , & des plus ri­
ches tapiííeries du grand Pompee I I I n'y 
a ríen au-delá. Mais qu'étoit-ce done de 
Tapartement d'Antoine ? Car fi le luxe 
régnoit á cet excés chez les efclaves, que 
ne doit-on pas fe figurer du maítre ? Ceci 
reííemble aífez á ce que nous avons apelé 
emphafe ; mais il y a néamoins cete difé-
rence, que l'emphafe roule fur un mot, 
& que ceci roulant fur une chofe , l'em-

* Trunca manum pinas regli. E n , liv. 5. 
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porte d'autant plus íur l'autre, que Ies 
diofes ont plus de forcé que les mots. 

On peut eníin conipter pour le qua* 
tríeme genre d'ampliíication, un certain 
amas d^ penfées & d'expreíiions qui coní 
pirent á faire fentir la méme chofe. Car 
encoré que ni ees penfées, ni ees expref-
fions ne s'elevent point par degres, ce-
pendant Fobjet fe trouve groííi & come 
fiauífe par cet aífemblage ( a ) . Pourquoi 
done vous qui parle^, Tubéron, avê -vou$ 
tiré ¿'¿pee a la hataille de Pharfale ? Qui 
voulíeqjvouspercer ? Quel étoit votre def-

Jein quand vous combatie^ ainji ?.. Fotn 
bras, vpsyeux , cete ardeur qui vous tranf-
portoic alors, qui cherchoienuils ? Quepré-. 
tendie^ vous ? Que voulie^-vous ? Ce qui 
aproche fort d'une figure qu'ils apelent 
€ntajjetm7it(j>). Mais dans cete figure, ce 
font pluíieurs chofes entaífées les unes 
Éir les a.utres; au-lieu qu ici c?eíí: la méme 
que l'on répete , &: que Ton multiplie. 
Toutefois rien n'empeche qu'on ne s'é-
leve auffi par des termes qui foient de 
plus en plus íignificaíifs : On voyok a fes 
cotes le geolier de la prifon , Vinjlrument 
4e fes cruautés, /4 terreur de nos citoy¿ns 

(a) Cíe. dans I'oraifon pour Ligarlas» 
^b) En lat¡n acervas } coaceryatio. 
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^ de nos alies , fon ¿icieur * SextiuL 

Quand il s*agit d^exténuér les chofés, 
on s'y prend á-peu-prés de la méme ma^ 
mere. Car il y a autant de degrés pour def-
cendre que pour monter. C'eíl pourquoi 
je me contenterai de raporter pour exem-
ple un ehdroit de Cicerón oü ií parle dé 
l'orairon de Rullus : Quelques-uns néa* 
moins qui par ha^atd s'étóíent trouvés les 
plus pres, foupgonoient qu"ü avoit voulu 
din je ne fais quai qui concemoit la cul­
ture des tenes. En éfet, fi par ees paroles 
Cicerón a voulu diré que Ton n avok pas 
entendu Rullus, c'eft une exténuation; 

s'il a prétendu marquer í'obfcurité de 
ion dífcours, c'eft une exageTation. 

Je fais que l'hyperbole peut auíTi paííeí 
pour une efpece d'amplifícation. Et veri-
tablement elle eil fort propre , foh á am-
plifier Ies chofes, íbit l Ies exténuef. Mais 
come elle confifte en urt mot qui eíl ex-
ceffif dans fa fignification, ainfr que fort 
nom méme le done á entendre , nous la 
rangerons parmi les tropes, dont il feroit 
íemps de parler preTentement, fi ce n'e-
tort pas un genre d'élocution tout partir 
culier, & compofé, non de termes pro'-

* Cétok le mbíííré des magiflrats Romains. II 

«ans des faiíeeaux de verdes. 
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pres, mais de termes qui íbnt tranfportés 
d'un uíage á un autre. I I faut done que je 
me conforme au goút & á rinclination du 
public , qui ne me pardoneroit pas, íi je 
paíTois fous filence une forte de beaute, 
que la plupart regardent aujourd'hui, 
come le principal ornement du difcours, 
pour ne pas diré, come le Teul. 

C H A P I T R E V . 

De ce qifon apele penfées ingén'mfts, 
pointes & fentences. 

31* E mot de Sententia chez les anciens 
Latins, íignifioit tout ce que Ton a dans 
l'ame , tout ce que Ton penfe. Outre qu'il 
eft pris le plus íbuvent en ce fens dans les 
Orateurs, nous voyons encoré desreftes 
de cete premiere íígnification dans l'ufage 
ordinaire. Car íí nous afirmons quelque 
chofe avec ferment, ou íi nous íelicitons 
quelqu'un d'un heureux íuccés, nous em-
ployons ce mot * pour marquer que nous 
parlons íincerement&: felón notre peníee-
Cependant le mot de Senfa étoit auí» 
employé aííez comunément dans le n̂ e* 
me fens. Pour celui de Senfus, je crois 

* E x animi nojiri fentenúá. C'étoií une efpece (¡e 
formule. 
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qü'il étoit uniquement afeñé au corps ; 
mais l'ufage a changé. Les conceptions 
de I'efprít íbnt prérenteinent apeléesi'e/z-
fus, & nous avons doné le nom de ^72-
tenda á ees penfées ingénieufes & bril­
lantes , que l*on afefte particuliérement 
(Je placer á la fin d'une période, par un 
goút particulier á notre fiecle. Car autre-
fois on en étoit moins curieux ; mais au-
joufd'hui on s'y livre avec excés ík fans 
bornes. C'eft pourquoi je crois devoir en 
diílinguer les diférentes efpeces , & diré-
quelque chofe de Fufage qu on en peut 
íaire. 

Les plus conues de rantiquité , íbnt 
celles que nous & les Grecs apelons pro-
prement des Sentences. Car encoré que 
le nom de Smtentia ( yv̂ V-» ) frút un nom 
générique, il convient néamoins plus par­
ticuliérement á celles-ci; parce qu'elles 
íbnt regardées come autant de confeils , 
ou pour mieux diré , come autant d'aréts 
en fart de moeurs. Je définis done unéíen-
tence , une peníee morale qui eíl univer-
íélement vraie & louable, méme hors du 
íujet auquel on l'aplique. Tantot elle fe 
nporte íeulement á une chofe, come 
celle-ci: Rien ne gagne tant ¿es caurs que 
k bomé. Et tantot á une perfone , come 
cete autre de Domitius Afer: Un princfi 

l i v 
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qui veut tout conoitn ejl dans la nécejfm 
de pardoner bien des chofes ! 

Quelques-uns ont dit que la íentence 
étoit une partie de Tentliyineme; d'autres 
que c'étoit le comencement ou le courc 
nement & la fin de l'épichéreme, ce qui 
eíl vrai quelquefois , mais non pas tou-
jours. Pour moi , fans m'aréter á cesmi-
nuties , je diílingue trois fortes de fen-
tences ; les unes fimples, come celle que 
] ai raportée la premiere ; les autres qui 
contienent la raiíbn de ce qu'élles difent, 
come celle-ci: Dans tomes les quereks, 
le plus f o n , encoré qu i l foit f ofenfé, pa-
roit toujours Cofenfeur, par cele raifon-la. 
méme qu'íl ejl le plus fon. Les autres don-
bles ou compoíées, come : L a complai-
fance nous fait des amis y & la franchift 
des énemis. 

I I y a des auteurs qui en comptení 
jufqu'á dix fortes, fur ce principe qu'on 
peut les énoncer par intérogation, par 
comparaifon, par admiration , parfirnilí-
tude , ¿kc. Mais en fuivant ce principe, 
i l en faudroit admettre un nombre encoré 
plus confídérable. Car toutes les figures 
peuvent fervir á Ies exprimer. Un genre 
des plus remarquables, eft celui qui nait 
de la diverííte de deux chofes; par exem-
ple : L a mort rfefl pcínt un mal y mais 
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Ies aproches de la mort fons fdcheufes, 
Queíquefois on étionce une fentence 
d'une maniere íimple & clireéíe , come : 
Vavare manque autant de ce qiiií a y 
que, de ce qi i l l ría pas ; & queíquefois par 
«ne figure, ce qui luí done encoré plus 
cíe forcé. Par exemple, quand je dis : E ( l -
ce done un j i grand mal que de mourir ? 
On fent bien que cete penfée eft plus 
íorte que íi je difois tout fimplemení: L a 
mort ríejl poínt un maL 

I I en eft de méme quand une penfée 
vague & genérale devient propre & par-
trculiere, par raplication que Ton en fair. 
Ainfi, au-íieu de diré en general: / / ejt 
plus aifé de perdre un home que de le fau-
ver , Medée s'exprime plus vivement dans 
Ovide ? en difant i 

Moiqui l'ai pu fauver^je nele pouraíperdre? 

Cicerón aplique ees fortes de penfées á 
la perfone , par un tour encoré plus régu-
lier, quand rl dit: Pouvoir fauver des mal-
htureux come vous le pauve^, ¿eft ce qr í i t 
J a^ Céfar, & de plus, grand dans le haut 
degré d'élévadon ou vous cus, 6" de mtd-
kurparmi les excelentes qualites que nom 
admirons en vous. Car rl atribue a la per­
fone de Céfar , ce qui; femble appartenir 
aux chofeso. 
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Quant á rufage de -ees efpeces de íeft-

tences , ce qu'il y faut oblerver, c'eft 
qu'ellesne foient, ni trop frequentes,ni 
viííblement fauíTes , come il arive quand 
on s'imagine ponvoir les employer indi-
férament par-tout, ou quand on regarde 
come indubitable tont ce qui paroít favo-
rifer notre caufe. C'efl: enfin de prendre 
garde íi elles ont bone grace dans notre 
bouche; car il ne convient pas á tout le 
monde de parler par fentences : i l faut que 
l'importance des chofes íbit foutenue de 
Fautorite de la perfone. Ne feroit-il pas 
ridicule qu\m enfant, qu'un jeiine heme, 
qu'une perfone du común voulút clécider, 
ou prít un ton de maítre en parlant ? 

On apele auííi enthymeme toute con-
ception de l'erprit. Cependant le nom 
d'enthymeme fe done particuliérementa 
une raifon qui eft tirée des contraires; 
parce qu'elle excele entre toutes les au-
íres , come Homere excele entre tous les 
poetes, & Rome entre toutes les viües. 
C'eft ce qui a été deja expliqué dans le 
chapitre des arguments. Mais qnelquefois 
céte forte d'enthymeme fert moins de 
preuve que d'ornement, come en cet en-
clroit: Quoi done, Céfar^ uux qui nc doi-
vent leur impunité qua votre cllnuncí , 
cmx-la miims ftront Uurs éforts pour voM 
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poner a la cruauté ? Car Cicerón dit cela 9 
non pas come une nouvele raifon, mais 
parce qu'il avoit deja fait voir d'ailleurs 
combien ce procede eíoit injuíle. C'eíl 
une reflexión qu'il jete á la fin de fon rai-
fonement par maniere d'épiphoneme, & 
qui n'eft pas tant une preuve , qu'une der-
niere fa^on d'infulíer á fon adverfaire. 
Car répiphoneme eft une forte exclama-
tion, que l'on fait en dernier lieu fur une 
chofe , qui eft fufifament ou racontée ou 
prouvée, come dans ees vers de V i r -
gile: ( E n . liv. 1.) 

Tant Vempire Romaln 
A fon grandfondateur dtvoit coúter de peine, 

Et dans ees paroles de Cicerón : Cej l 
ainfi , MeJ/ieurs, que le vertueux jeunn 
home a mieux aime faire une aclíon péril-
üufi., que (Ten foufrir une qui le couvrít 
d'infamie. 

j y a encoré ce que Ton apele aujour-
d'hui par excélence, des penfées. Car en­
coré que ce terme femble fignifier toutes1 
fortes d'idées, i l a plu néamoins á nos 
beaux efprits, de l'atribuer principale-
ment á certaines chofes que Ton ne dit 
point, & que Ton veut pourtant que tout 
le monde comprene. T e l eft ce mot au 
fujet d'un jeune home, que fa foeur avoit 

I v j 
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racheté plufieurs fois de fengagemenf 
qu'il avoit pris avec des gladiateurs, & 
qui la pouríüivoit en juftice, autorife par 
la loi du Talion , parce qu'elle lui avoifi 
coupé le pouce pendant qu'il dormoit, 
pour le mettre hors detat de combatre; 
K a , tu mérites en ¿fu ífavoir ta main. hkrh 
enture , pour diré , tu mérites de faire 
toute ta vie le raétier infame de dadia-
teur. 

I I nous faut parler auffi de ce qurils ape* 
Xentune chute* Si par-lá ils entencloient la 
conclufion d'un raifonement ou d'un dif-
cours , je ferois d'acord avec eux ; car 
cete concluíion eít qiielquefois nécefíair 
re, come celle ci : Cejlpourquoi, Tuk-
ron , U faut que vous comencie^par con-
fejfer votre faute , & par vous condamr 
vous-méme, avant que de rhn reprocher a 
Lígarius. Mais ce n'eíl: pas ce qu'ils enten-
dent. Ils veulent qu'il n'y ait pas un en-
droit qui, en finiííant,.ne írape l'oreille 
par une penfée íinguiiere & recbercheev 
•Un Orateur, felón eux, ne doit repren-
dre haleine , que pour doner á l'aucliteur 
le loiíir de fe récrier & d aplaudir. Déla 
ees pointes , ees faux bríllants, ees gen-
tilleíFes que fouvent méme ils vont cher-
cherbien loín hors de leur fujet; parce' 
q,aea éfet i l n e ü pas poffiHe de trouvei 
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aufant de beles & d'heureufes penfées 9 
qu'il fe rencontre de ees chutes dans le fil: 
du diícours. 

Parmi ees penfées , celíes quí réuffif-
fent le miéux , font ceiles qui caufent de 
la furprife , aufqueles 011 ne s'atencí 
pas, come ce mot de Vrbius Crifpus á 
m home qui fe promenoit en plein bar­
rean avec une cuiraífe fur le dos , parce 
qu'il craignoit quelque atentat de la part 

. fes enemis : Qui vous a permis de crain-
dre de la forte ? E t le compliment d 'Afri-
canus a Néron fur la mort d'Agrippine 
h mere : Potre province des Gaules vous 
juplic y Cejar, de fuporter courageufement 
voíre bonheur. Ceiles encare qui fem-
blent. étre dites pour une chafe , & fe ra-
portent á une autre , ou qui tirees d'un 
endroit fe peuventapliquer ailleurs. Que l -
quefois le redonblement d'un mot fait 
prefque tout le prix de ees penfées , come-
dans cet ecrittjue Sénéque compofa pour 
feire voir que Néroff n 'étoi t pas coupable 
du meurtre d'Agrippine , & qui fui en-
voyé au Senat. C'efl: Né ron qui parle: O/Í 
tríajjure que ma vie efl prefentement en 
fiime, je ne país m le croire encoré , n i 
mrm réjouír. El les onf encoré plus de-
grace quand elles roulent fur une opoíi-
íiQn :, Je Jais bien que j e dais fuir > ma¡s 
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j e m fais pas quije dois fuivre. Ce mal* 
Juureux m pouvoit parler nifc taire. 

Mais les plus beles font celles qui por-
tent íur une comparaifon, come en cet 
endroit d'un plaicloyer deTrachallus cen­
tre Spatale : O nos faint&s lo ix , protec-
¿rices de la pudeur & de tinocence , 
done la votre intention , quun home dom 
la quatrieme partie de fes biens a fa concu-
bine, & la dixieme a f a femme, 

On peut diré que toutes ces fources 
produifent de bones penfées &: de mau-
vaifes. Mais il y en a d'oü i l n'en fort ja­
máis de bones, come les jeux de mots. 
Peres conferits ; car ainfi je dois commetr 
pour vous faire fouvenir des peres, diíoit 
un avocat qui plaidoit pour un pere con-
tre fon fi!s. Je ne fais íi certaines penfees 
qui font fondees íur une equivoque, join-
te á la fauííe reíTemblance d'une chofe 
ayec une autre, ne font point encoré plus 
vicieufes. Par exemple, j» me íbuviens 
que dans ma ¡euneíTe un célebre Oraíeur 
ayant á plaider pour un jeune home qui 
avoit .ete dangereufement blefíe á la tete,, 
dona á teñir á la mere , des efquiles qu'on 
lui avoit tirées- de fa plaie , afín d'avoir 
ocaíion de lui adreíTer ces paroles: Ud-
heureufe mere , vous rfave^ pas encoré mis 
votre fils j u r le húchtr¡ & vous ave{ dejt 
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ncmilli fes os ; faiíant alluíion á ce qui 
fe pratique tlans nos funerailles. 

Que dirai-je maintenant de l'amour 
que la plupart ont aujourd'hui pour je ne 
íáis queles conceptions, pour de petites 
penfées qui d'abord flatent par une apa-
rence d'efprit, & qui aprés un moment 
de reflexión, font trouvées ridicules ? Par 
exemple , íur un home qui avoit fait nau­
fraga , &: qui voyant enfuite que fon 
cliamp n'avoit rien raporté, fe pendit dé 
défefpoir: Cdui pour qui la terre ni la mer 
riont point d"1 a^ik ^ qui l éprouve JiVair luí 
ftra plus favorable. Sur un furieux qui de-
chiroit fes propres membres, & que fon 
pere fut obligé d'empoifoner : Qjiiconqm 
a pu dévorer ceci, doit avalcr cela. Sur un 
débauche qui aprés avoir mangé tout fon 
bien, prit la réfolution de fe laiíTer mou-
rir de faim : Qu' i l avale plutót du poifon , 
un ivrogne doit mourir en buvant. I I y en 
a qui font encoré plus pueriles. Un decla-
mateur voulant exhorter les grands de la 
cour d'Alexandre á enfevelir ce Conqué-
rant fous les ruines de Babilone , difoit: 
Nous faifons les funerailles d'Alexandre , 
& quelqu'un les vha tranquilcment de fes 
fenétres ? Come íi c'étoit-lá ce qu'il y 
avoit de plus deplorable dans cete aven­
ture. D'autres paroilTent nobles, hardies. 
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mais elles fonf oufrées. Une perfone par̂  
lant de la taille des álemands, difoit: Oñ 
voit un grand corps & iin& tete planta ¡i 
nefaisoii; Une autre en parlant d'uak* 
Ve home difoit : 

£t fori f e ú l b o u c l i e r efipour nous une arma. 

Je ne finirois point £ je VOUIGÍS raporter 
toutes les fortes de penfées que le vm 
vais goíit de notre fiecle fait qu'on admi­
re", quoique vicieufes. Arétons-nous plu-
tót á une obfervation qui me paroít plus 
néceíTaire* 

I I y a deux opinions diferentes furFu-
íáge que Ton doit faire de ce que nous 
apelons penfées ingém&ufis. Les uns 
eroient qu'il n y en peut trop avoir daní 
undifcours, & c'eft ce qurleur en plaíí 
le^ plus : les autres les profcrivent en-
íiérement. Pour mor je n'aprouve aucun 
de ees deux fentiments. Car en premier 
Iieu i l eft certain que ees penfées s'entre-
nuifent, quand elles foní femées írop pres 
les unes des autres; de la mérae maniera 
que les fruits &: les plantes ne peuvent 
parvenir a une juíie grandeur, lorfcju'ils 
font trop preíTés 3 & que leur proprs 
abondance leur ote la liberté de eroitre 
ou de s'élever. Nous voyons auíRquels 
feinture n a de r-eliefqu'autaut q^eles 
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ombres & les jours íbnt bien difpenfés. 
Ceft pour cela que les peintres aprés 
avoir deffine pluíieurs figüres , les dif-
tinguent, les detachent, afin que les om­
bres ne tombent pas direélement fur les 
corps. 

Cet excés eíí: encoré fujet á un incon-
venient, qui eft de rendre roraiíbn trop 
coupée. Car tome íentence renferme un 
fens complet, aprés lequel comencé né-
ceííairement un autre fens. D'oü i l arive 
que le difcours paroít découfu, plutot fait 
de pieces &: de morceaux , que compofé 
de pluíieurs membres, n'ayant par confé-
quent ni liaiíbn ni ftrudure; parce qu'ü 
en eft de ees points de lumieres, come-
de ees corps de figure ronde qui, quoi 
que vous faffiez , ne peuvent jamáis s'em'-
boiter ni quadrer juííe enfemble.-

Le fiile méme , quelque brillant cju'if 
íbit d'ailleurs , ne laiííe pas de paroitre 
étrangement bigaré. E n éfet, come une 
bande de ponrpre mife á fa place, releve 
fort la beaute d'un habit, auííi faut-il con­
venir que pluíieurs bandes de diveríes 
couleurs qui feroient coufues eníemble, 
feroient une ridicule chamarure. C'eft 
pourquoi quelque lumineux que íbient 
ees endroits , je les compare neamoins 
non á la fíame, mais á ees étinceles 
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feu qui échapent au travers de la fumee, 
Or le difcours en eft tout refplendií-
íant, oil ne íes remarqiiera feulemeritpas: 
i l en fera come de ees afires que í'on n'a-
per^oitpas á la lumiere du SoIeiLEtil 
par des éforts reiteres come par feconíTes, 
ees endroits íbnttant que de s eleverquel' 
quefois, cela ne fervira qu a rendre ledif-
cours inégal & fautillant, en forte qu'il 
perdra la grace de la fimplicité, & ne 
s atirera point l'admiration que Ton a pour 
les chofes extraordinaires. 

Ajoutez enfin , que quand on eíl í 
amoureux de ees fortes de penfees, il 
n eft pas poííibíe qu'on n'en dife beau-
coup de minees, de froides & împer­
tinentes. Car le choix ne fe trouve point 
avec la foule. Auííi voit-on que ceux qui 
ont ce goút-lá, donent un air de penfee, 
OÍ á leur diviíion, & á leurs arguments, 
en y afeñant une efpece de chute qüi íur-
prencl. Adultere que vous étes, vous avi{ 
me votre femme : n'eujpei-vous faít qm k 
repudier , vous ne ferie^ pas excufabli. 
Voilá une divifion. Vouk^-vous étre con-
vaincus , Meffieurs, que ce philtre etoit du 
poifon ? Ji ce malheureux ne Vavoit pris, 
ü vivroit encoré, Voilá come ils tournent 
un argument. Cependant la plupart ne 
difent pas beaucoup ele penfees inga-
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nieufes; mais croyant en diré , ils pro-
noncent du méme ton & avec le méme 
air de fatisfadion. 

íl y en a au-contraire , qui regardant 
cet aíTaiíbnement de l'oraifon, ees déh-
ces, come une amorce dangereufe, les 
craignent, les évitent, & n'aiment que 
ce qui eft tout un í , tout íimple , pour ne 
pas diré plat, fans fel & íans forcé. Amfi 
la crainte qu'ils ont de tomber quelque-
fois, fait qu'ils font toujours rempants, 
Mais je voudrois qu'ils me difent ce qu'ils 
trouvent done de fí blámable dans une 
penfée ingénieufe , quand elle eft bien 
placee. Eft-ce que les juges n'en font pas 
frapés? Eft-ce que la caufe n en tire pas 
qnelque avantage ? Eft-ce que l'Orateur 
n'en eft pas lui-méme plus ecoute , plus 
aplaudí? C'eft un genre d'agrément qui 
n etoit pas en ufage chez les anciens. Juf-
(jua quele antiquité veut on nousrapeler > 
Eft-ce jufqu a la plus reculée ? I I faut done 
condaner Démofthéne , qui a ajouté á 
réloquence bien des beautés inconues 
avant lui. Et coment pouvons-nous gou-
ter Cicerón, fi nous croyons qu i l n'y eüt 
rien á changer á la maniere du vieux C a ­
tón & des ̂ Craques ? Mais eux-mémes 
n'ont-ils rien changé á la fimplicité des 
premiers temps} 
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Je tiens done pour moi , que cespeií-

fees qui font Ti lumineufes & fí brillantes, 
e doivent regarder come les yeux del'/ 
oquence. Or i l ne faut pas que les yeux 

íoient Temes en íous les endroits du corps; 
car les autres parties ne íeroient plus leufi 
íonaions. Et íí l'un ou Fautre excésétok 
inevitable ? j'aimerois encoré mieux la 
rudeííe , la groffiéreté antique, quel'ex-
treme hcence des modemes. Mais ilya 
un miheu que l'on peut teñir; de la méme 
J^amere que dans nos tables , dans nos 
fiabits dans nos meubles, i l regne air-
jourd huí une propreté, une élégance qin 
íi eít pomt répréhenfíble , & que nous de-
vons alier du mieux qu'il nous eílpoffi-

, avec les vertus de l'ancien temps. 
Cependant, que le premier de nos íóiiüíj 
íoit d'etre exempts de l'imperfeaion & da 
vice, de crainte qu'en voulant étre plus 
parfaits que ees vieux modeles, nousne 
íoyons feulement diférents. 

Revenons maintenant aux tropes, au-
trementxhts changements, déplacements, 
come les apelent nos meilleurs auteurs. 
Les Gramairiens ont coutume d'en doner 
des préceptes, & par eete raifon il fem-
We que j'en devois faire mention dans le 
chapitre, oü j ai traite de leurs diverfes 
íonaions. Mais j 'ai cru que cete paítie 
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mvenoh encoré mieux á i'ornement de 
a diftion, & je me fuis refervé d'en par-
terici pour lui doner une place plus coi> 
uderable dans cet ouvrage, 

C H A P I J R JE v i . 
Des tropes. 

L E trope eft un changement, par le-
quel 011 tranfporíe un mot , ou un dif-. 
cours de Ta propre ílgnification en une 
aiitre pour une plus grande perfeftiom 
yuels lont les principanx tropes , com-
•en il y en a j ea conibien ci'er ces ils 

le divifent, k fubordination & le raport 
^ ont les uns aux autres, c'eí} fur quoi 
« gramalrien5 , & m é m e Ies p h i l i í b -
esontentr'euxdes difputes qu í ne fí-
flem po.nt. p01ir ni0i > l a i í r a n / a 

^lubhhtes qui nefont d'auGime milité 
PouriOrateur, je parlerai reulement des 
Iropes qW font les plus néceffaires & les 
Pus ufités. Encoré me contenterai-je de 
^eobrerver^ l^gardc le c e u x . c i , que 
lnirPT0Íe L€SrS' parce ^ h ^ntplus 

e j u l en eíl pour les termes propres, 
2e P a r l e s termes emprun tés , ¿ q ^ 

change pas fsulement la f0rme -
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des mots, mais aufíi celle de la ptó 
& de la compoíition. C'eft pourquoijl 
me paroit que ceux-la fe font trompé 
.qui ont cru qu i l ne pouvoit y avoir de 
tropes , que lorfquoii mettoit un mol 
pour un autre. 

D u refte je n'ignore pas que ceux donl 
on fe fert, parce qu'ils font plus fignfc 
tifs, ont auffi d ordinaire plus de beautej 
mals cela n'eíl pas reciproque. Je veos 
diré qu'il y en a qui ne peuvent jamas 
fervir que d'ornement. Comen̂ onsdoiic 
par celui de tous qui eíl le plus enufagei 
6c en méme temps le plus beau; j'entenfli 
la tranflation , ou pour me fervir du ter-
me grec, la metaphore. . 

Non-feulement la metaphore nous e» 
fi naturele, que fouvent méme les f 
ignorants s'en fervent fans le favoir; «ais 
elle eíl encoré fi lumineufe & P1^ 
d'a2;rément, que dans le difcourslef 
brillant , elle fe fait remarquer parlo 
éclat. Car lorfqu'elle eft bien mamee, 
n'eft pas poffible qu'elle ait rien c e bas 
de común. D'ailleurs, elle eft d une ̂  
iource infinie pour la langue , oit 
changeant ce qu'il peut y avoircle c 
quant , foit en empruntant ce 
manque; & graces aumerveilleux ^ 
qu'elle a , i l femble qu'il n'y 
feule chofe qui n ait fon nom. 
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Or la metaphore confiíle á tranfporter 

un mot de l'endroit oü il eft propre, á un 
autre endroit pour lequel ou i l n'en eft 
point de propre , ou le métaphorique 
vaut mieux que le propre., Et nous en 
«fons ainfi, foit- parce que cela eft né-
ceíTaire ; foit parce que le mpt tranfporté 
devient plus expreffif; foit, come ja i dit, 
parce qu'il a plus de grace, plus de beau-
te. Par-tout ou la métaphore ne fera pas 
íondée fui i'une de ees trois raifons , ellg 
lera impropre. Nos paylans difent, Un 
bouton de vigne. C'eft par néceífité. Co^ 
ment pouroient-ils diré autrement. lis 
Went auffi que la teñe efi akérée, que 
hsarbresfom vialadts, Nous difons nous 

howc efi dur, qu'U eft rudc , parce 
^ i l n y a pas de terme propre pour ex-
primer ees difpofitions de lame. Mais 
quand nous difons d'un home, qu'il eíl 
mnedam de colere, qu'il eft enflamé de 
VWon , qu'il eft tombé en erreur, c'e^ 
pour doner plus de forcé á nos paíoles ; 
ees termes empruntés étant en éfet plus 
p s * que ceux qui font naturélement 
»its pour fignifier ees choíes-lá. 
. -lly a d'autres métaphores qui ne fonl 
q«e pour l'embéliíTement du difcours 
C0me quand on dit : L a lumkre du ba~ 
KM ; la fpiendeur de f a race j un tQmñt 
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.£¿loquenc& ; les mouvemcnts oragmx quí 
font íi íbuverit excité? dans ralíemblée 
du peuple , &c. C'eft ainíi que Cicerón, 
dans i'oraiíbn pour Milon , apele Cío-
dius , Le principe & U fource de La gloin 
de Milon ; & ailleurs , L a matiere di fon 
triomphe. L a métaphore fert encoré á ex-
pliquer certaines chofes , qui par elles-
mémes ne fe pouroient pas diré honéte-
ment. Nous en avons un bel exemple 
dans le troifieme livre des Géorgiques,011 
Virgile enfeigne la maniere de rendreles 
j.uments plus propres á concevoir. 

C'efl un champ qui trop gras peut devenirflérile. 
I I faut done l'amaigrir pour le rendre ferúk*' 

E n general on peut diré que toute mé­
taphore eft une íimiíitude abregee. l¿ 
diférence qu'il y a entre l'une & rautre' 
c'eft que dans celle-ci , on compárela 
chofe dont on parle avec Pimage qui la 
reprérente , & que dans celle-la , l im3^ 
fe met pour la chofe méme. Ainfi quand 
je dis d'un home qu'il s'eft batu cóme un 
¿ion , c'eft une comparaifon; & quand ¡e 
dis que cet home eji un lion , c'eft une me* 
taphore. 

Mais i l y a plufieurs genres de meta-

* Hoc facuint, nimio ne luxu ohtufior nfus 
SU eenUflli ano . 6" Cuícos oblimet inertts* 

* phores, 
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phores, & j'en diftingue particuliérement 
quatre. Le premier , lorfqu'en parlant des 
chofes animées, on emploie Tune pour 
l'autre , come quand un de nos poetes fe 
íert du mot de Gouverneur (¿z) pour celui 
d'Ecuyer; ou quand Tite-Live dit que 
Catón aboyoit toujours aprés Scípion. L e 
íecond, lorfqu'on prend une chofe inani-
mée pour une autre de méme nature , 
come en cete expreílion de Virgile (¿) , 
Uchírla bride, a un vaijfeau. Le troiíieme, 
lorfqu'á des chofes animées on en fubíli-
tue d autres quí ne le font pas , come 
quand on demande íi c'eft le fer ou le def-
tin qui a abatu le courage des Grecs. L e 
quatrieme enfin , lorfque pour exprimer 
une chofe inanimée, on emploie des ter­
mes qui marquent de la vie & de l'aélion ; 
& c'eft particuliérement de cete derniere 
fource que naít le íublime & le merveil-
leux, quand nous nous élevons par des 
metaphores hardjes 5c prefque temerai-
res, en donant de Ta me & du fentiment 
aux chofes les plus infenfibles, come fait 
Virgile quand i l dit: 

Contre fon pont VAraxe écumant de couroux (c) ; 

Etcome fait Cicerón dans cet endroit de 
(a) Gulernator magnp contorjit equum vi, 
(i) Clajfique immiuit habcnas. En. I, 6. 
(0 Pomem indignatuf Maxest En. 1. 8. 
Tome / / / , K 
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l'orairon pour Ligarius : Car j e vouspm^ 
Tubéron, a qui en vouloit votre épée dans 
¿es champs de. Pharfale ? Contre qui toar-
noit-elU f a pointe & f a fureur ? Qud ¿toit 
fon but, fon intmtion ? Virgile ule quel-
quefois d'une double métaphore , par 
exemple dans ce vers : 

Qwi d'un mortelpoifon favoit armer le fer *. 

Car un fer armé eíí: une métaphore, & 
armé de poifon en eíl une auíre. 

Ces quatre principaux genres fe divi-
íent en pluíieurs efpeces, parce que Ion 
peut de la méme maniere tranfporter un 
mot, d'un étre qui eíl doné de raiíon, a 
un autre qui Teíl auííi , ou á un atítre q m 
ne l'eíí: pas ; ou de celui-ci á fon fembla' 
ble , ou du tout á la partie, ou de la partie 
au tout. Mais je ne parle plus á desen-
fants, & ce qui eft dit pour le genre, peut 
aifément s'apliquer a l'efpece. 

Mais come ce trepe , quand on en fait 
un ufage moderé , eíl une des plus gran­
des beautés de Pelocudon , auffi trop ^ ' 
quent il rend le difcours obfeur, il fatigue 
refprit; & continué , il tourne en allego? 
rie & en énigme. Remarquons de plu5 
qu'il y a eertaines métaphores qui lont 
bafíes, come, par exemple , celle dont 

* Ferrumque armare veneno. En. 1. $)• 
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j'ai deja fait mention (¿z). D'autres qui 
íbntfáles j & qu'il faut éviter encoré. En 
¿fet, parce que Cicerón a dit ¿a Semine de 
VEtat, pour diré un tas de mauvais c i -
toyens, de gens corompus, &: que nous 
ie trouvons bien dit; 11 ne s'eníuit pas que 
nous devions aprouver cete autre expreí-
ílon d'un ancien Orateur. Ĵ ous ave^ percé 
les apoflwnes de la repuhlique. Car Cice­
rón {h) lui-méme nous recomande ex-
preffément de prendre garde que la m é -
taphore ne foit ni mefíeante , come íi Ton 
dií'oit que la répubiique a ¿te chdtrée par 
la mort de Scipion, ou fil'on apeloit Glau-
cia k chaqué ou V¿goüt du Sénat , ce íbnt 
íes propres exemples ; ni outrée , ni íbi-
ble, come il arive encoré plus fouvent; 
ni fondee ílir une fauíTe íimilitude , tous 
vices dont on ne trouvera que trop 
d'exemples , quand on faura que ce font 
des vices. 

La trop grande quantité de métaphores 
eft vicieufe auífi, íur - tout quand elles 
font d'une méme efpece. Enfin , il y en a 
de dures, qui -font tirées d'une comparai-
fon éloignée, come , Les neiges de la té-
te (c) pour diré des cheveux blancs, & 

{a) Sáxea ejl verruea. 
ih) Aa troifieme livre áe l'Orateur. 
{c; Cap'uk nives, C'eíl une expreffion c'Horaceí 

K i j 
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come une certaine expreííion de Fu-
rius (a) , dans un yers dont Horace s'eíl 
moqué íi plaifament. 

Mais une erreur de bien des gens, c'eíl 
d§ croire que Tur ce point, on peut pren-
dre en profe les mémes libertes que pré-
nent les poetes, qui raportent tout au plai-
lir de l'efprit, & qui génés méme parla 
meílire du vers , font fouvent obligés de 
recourir a des expreflions extraordinalres. 
L'autorité d'Homere ne me fera done 
point diré dans un plaidoyer , Le paf-
teur du peuple , pour íignifier le roi. Je ne 
dirai point non plus que les oifeaux rament 
avec leurs ailes, quoique Virgile fe íbil 
admirablement bien feryi de cete fâ on 
de parler au íujet des abeilles & du fa-
meux Dedale (^)., Car toute metaphore 
doit trouver vide la place qu'elle ocupe, 
ou du-moins la remplir mieux, que ne fp.-
roit le mot propre auquel elle fuccede. 

E t ce que je dis de la metaphore eíi: 
encoré plus pour la fynecdoche, Car la 
premiere eíl faite pour fraper l'ame par 
une image feníible , pour carafíerifer Ies 
phofes, & les mettre come íbus les yeux; 

(a Júpiter hibernas cana nive confpuit Alpes. C'e» 
toit un vers de Fiirius Bícacujus. Horace pour s'en roo» 
guer difoit, Furius hiherna$ cana nive confpuit Alj>ts% 

0>) Remigio altfrum, g n . I . 69 
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Hials I51 fynecdoche peut préfenter á l'ef-
prit des fens diférents, en mettant un plu-
riel pour un fingulier, la partie pour le 
tout, l'efpece pour le genre ; ce qui íuit 
pour ce qui precede ; ou bien au-contrai-
re , un fingulier pour un plurieí, &:c. 
toutes chofes qui font plus permifes aux 
poetes qu'aux orateurs. En éfet, come on 
dit bien en profe un toit pour une maiíbn, 
& un fer pour une epee, auífi ne dira-t-on 
pas une poupe pour un vaiíTeau, ni un ía-
pin pour une planche. Mais 011 eft plus 
libre de chartger le íingulier en pluriel, 
& le pluriel en íingulier. Tite-Live clit 
fouvent : Le Romain demeura vainqmur, 
pour diré , hs Romains. Et Cicerón a dit 
au-contraire , dans une lettre á Brutus, 
Nous avons iwpofé au peupk, & fon a 
trouvé que nous étions orateurs, quoiqu'il 
ne parlat que de lui. Ceft une maniere de 
s exprimer qui eft, non-feulement bele 
áans le ftile foutenu , mais qui eft re^ue 
auffi dans le difcours familier. 

Ceft encoré une fynecdoche au fentn 
ment de quelques-uns, lorfque dans le fil 
ou diícours, i l y a quelque chofe de fous-
entendu. Car alors un mot nous en fait 
entendre un autre ; ce qui eft quelquefois 

vice qu'ils apelent Edípfe } come es 
cet endroit de Virgile, 

K íij 
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L e trifle A r e a d í e n , 

D'acourir aujjl-tót aux portes de la vil lé. 

oü Fon fous-entend comenga. Pour moí 
j'aime mieux en faire une figure, dont 
par coníequent, i l íera parlé en íbn lien. 
11 y a une feconde maniere d'enteD(1re 
l'un par l'autre, come loríque le poete dit, 

Voye^, deja les becufs ramenent l a chame, 

pour diré que la nuit aproche. Mais je 
doute que cete maniere puiííe jamáis con­
venir á l'Orateur , fi ce n'eft en argumen-
tant, quand il done une chofe pour figne 
d'une autre ; ce qui n'a rien de común 
avec l'élocution. 

L a métonimie n'eíl pas fort diferente. 
Ce trope , come le remarque Cicerón, 
efe apelé par les rhéteuis d'un nom plus 
general. I I coníiíle á mettre un nom á la 
place d'un autre ; & quelquefois memela 
caufe pour l'éfet , rinventeur pour lin-
vention; la divinité qui préíide aúnele-
meñt , ou á quelqu'autre chofe t pour cet 
élément ou pour cete autre choí'e. Ainíi 
en poéíie Bacchus eíl pris pour le vm, 
Cérés pour le pain , Neptune pour a 
mer , & Pluton pour les enfers. Mais ceja 
n'eíl: pas reciproque, ou rexpreííioníe* 
roit dure. ( . „ 

Au-refte , i l importe de favoir juíqua 
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quel point l'Orateur doit porter l'ufage de 
ce trope. Car d'un cote , fi Ton dit bien 
en profe, Mars pour la guerre, & Venus 
pour lamour ; de l'autre , je doute que la 
íevérité ctu bareau íbufre qu'on dife Bac-
chus 6í Cérés pour fignifier du pain & 
du vin. Mais ce qui contient eíl quelque-
fols pris pour ce qui eft contenu. Déla 
yient que nous difons : Boire une boutñl-
/e, des vilksbicn policc&s , un fieclc heu-
viux. Au-contraire ? i l n'y a gueres qu'un 
poete qui ole diré : 
Deja brúle a mes yeux mon malheureux v o i p i * . 

mais on dit qu'un home eft mangé, pour 
diré qu'ii' eft pillé , ou que Ton diíílpe 
fon bien. 

Ce trope fe divífe done en une infinité 
d'efpeces. Car lorfque nous diíons qu'il y 
eut íbixante mille homes taillés en piece 
par Hannibal á la bataille de Canes ; ou 
quand un poete tragique expofe íur la 
ícene qu'Egialaiis vient de défaire une 
puiíTante armée; quand nous difons auíli 
que les poéfies de Virgile nous íbnt ve-
nues, ou qu'il nous vient des vivres, 011 
qu'un tel capitaine poíTede la feience des 
armes, toutes ees expreffions íbnt autant 
de métonimies. C'en eíl une encoré dont 

* Jam próximas ardet Ucalegon, En. I. 1 . 
K i v 
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les poetes & Ies orateurs ufent aííez fre-
quament, de marquer la caufe par l'éfet 
qu'elle produit. Ainíi Hora ce a dit : 
l a mort, la palé mon par de comunes loix, 
Moijfone egahment ¿es Bergers & ¿es Rois (a). 

E t Virgile, 

'Za pále ma¿adie) & ¿a trlíle vieittefe {b). 

Pour Ies Orateurs , ils difent une aveugk 
colere, une jeuneíTe enjouée, une ¿dck 
©iííveté, &c. 

Ce tro pe a méme queíque afinité avec 
la fynecdoche. En éfet, quand je dis, 
Les venus de l'home font bien défccíueufis, 
je change le fingulier en pluriel, & le 
pluriel en íingulier. Non toutefois que je 
veuille pafler de quelquunen particulier, 
car en ce fens la propofition eíl trop ma-
niíeíle; mais je fais un léger changement 
á l'expreífion ordinaire ; de la méme ma­
niere quen difant. Un lambris <£ory pour 
dore , je m ecarte un peu du vrai, n'y 
ayant qu'une partie de ce lambris qui íbit 
d'or. Mais iníeníiblement nous tombons 
dans un détail qui feroit méme au-delTous 
d une moindre entreprife que la nótre. 

(a) Vall'ida mors eequo pulfatpede pauperum tahernas 
Regumque turres , L . I . Od. 

(¿) Pallentefque habitant morhi trijUfyie feneñus. 
En. 1. ó. 
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L'antonomafe eíl un trope qui met un 

equivalent á la place du nom. Ce trope eft 
íort familier aux poetes qui s'en fervent 
diverfement, tantot par une epíthete pa-
tronimlque, qui tient lieu du nom , come 
lorfqu'ils difent Tidídes s Pelides , pour 
le fils de Tidée ou Pelee , tantót par un 
atribut qui diílingue la perfone, come , 

lepere desgrands Dieux y & le Roi des moríels, 

pour diré Júpiter; tantot enfin par une 
a&on qui défigne & marque celui de qui 
on parle, 

Les armes qu'en partant le cruel a laijfées *. 

Les Orateurs n'en íont pas un íi grand 
ufage. Mais lis ne lalíTent pas de s'en fer-
vir. Car, á la vérité, iís ne diront pas Pe-
Mes, pour diré le fils de Pelee ; mais ils 
airont fort bien Vimpk , au-lieu de nomer 
un paricide qui a trempé fes mains dans le 
íang de fon pere. Ils diront le dejlrucíeur 
h Numanu & de Cartkagc , pour diré 
Scipion. Ils diront auífi Voracle de Velo-
<\unu Romaine, pour íignifier Cicerón. 
Et Cicerón lui-méme a ufé de cete liberté 
dans fon oraifon pour Murena , 11 ne rous 
tfipas ordinaírede fa in des fauus, répond 
w généreux citoyen rexpérimenté vieil-

* Thalamo qua f x a reliquii Imfms, En, ], 4 

K Y 
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lard , & J ¡ par ha^ard vous en faites fjémt 
charge de vous en avenir, 

L'onomatopée, ou la liberté d'impo 
fer des noms aux chores , a été regardee 
come un des plus grands avantages de la 
langue Greque. Pour nousdiíicilement 
pouvons-nous y prétendre. Non que les 
premiers auteurs de la nótre , n'aientheii-
reufement inyenté beaucoup de noms, en 
ajuftant leurs íbns á la nature des chofes 
qu'iis vouloient exprimer. Delá cesmots, 
Mugir , Jifíer , murmurer , &c. Mais a 
préfent, come íi le fond en éíoit epuiíe, 
ou que tout fut t rouvé, nous n'ofons plus 
en produire de nouveaux, tandis que plu-
iieurs des anciens meurent & ceflent cla-
voir cours. A peine nous eft-ii permis de 
íaire des derives , c'eíl-á-dire , de tirerpar 
quelque voie que ce íbit , un mot d'un au* 
íre mot qui ell: deja requ; quelques-uns 
ont néamoins réuífi { a ) ; mais plufieurs 
autres n'ont pas eu le méme íbrt {$)' ^ 
nous eft méme défendu de faire un mot 
de deux autres, íur tout quand la compo-
íition en eft dure ; bien que notre mot de 
Septentrión (c) , qui eft de cete nature, 
paroiíTe íuportable. 

(a) Come SyUaturk, profcripturlt & lauread fofa 
pour lauro coroiiati. 

{b Come vro , pour eo. . 
{c) Terlones ancienement íignifioit ¿ow> des W*' 

a terendo. 
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C'eíl pourquoi la catachrefe eíl d'au-

tant plus néceíTaire. C'eít un tr'ope qui 
íert á doner un nom aux chofes qui n'en 
ont point , en empruntant celui qui leur 
peut le mieux convenir; come , lorfque 
Virgile dit que les Grecs rebutes d'un íi 
long íiege, & d'avoir toujours les def-
tins contraires, enfin par rinfpiration de 
Pallas, 

Se mírent a batir un ¿norme cheval { a ) . 

ou quand nous lifons dans les vieux Tra» 
giques : Le lion va cnfamer, & deja ¿a 
voila mere (b). II y a mille exemples de 
cete forte. Car c'eíí ainfi qixacetabulum fe* 

, non-feulement d'un vafe á mettre du 
vinaigre, mais de plufieurs autres; & qae 
pyxis ne íignifie pas íeulement une boete 
de buis, mais de quelque matiere que 
ce foit; & que nous apelons paricíde, 
non pas feulement celui qui a tué fon-
pere, mais auííi celui qui a tué fa mere f 
ou fon frere. 

Et que Ton ne confonde pas ce trope 
avec la me'taphore. Car il y a cete dité-
íence 3 que la métaphore eft pour les cho­
fes qui ont un nom, & la catachrefe pour 

.{a) Equum divina Palladis arte xdlficant. En. j, 2, 
(̂ ) Ces vieux Tragiques ufoient de cete expreffion * 

P̂ ce que le mot Uaná rfétoit pas encoré en ufage, 
K v j 
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ceux qui n'en oht point. Veritablement 
les poétés pouvant doner á bien des cho-
fes leurs vraisnoms, aimentmieuxleuren 
doner d'autres, dont la íignification eñ 
aprochante. Mais c'eft une licence abufi-
y e , & cela fe pratique rarement en profe. 

Quelques auteurs s'imaginent que c'eíl: 
encoré une catachrefe, quand, par exem-
ple , au-lieu du mot de temerite on met 
celui de valeur, & au-lieu du mot de dif-
íipateur, on met celui de liberal, lis fe 
trompent. Car , á proprement parler, 
dans ees rencontres, ce n'eft pas un mot 
que Ton fubíHtue á un autre mot, c'efi 
une chofe que l'on met á la place d'une 
autre chofe. 11 n'y a perfone en éfet qui 
croie que la témérité & la valeur íbient 
une méme chofe. Mais ce que l'un apele 
temerite , l'autre Tápele valeur ; quoique 
tous deux fachent bien que ce fontchoíes 
diferentes. 

L a métalepfe eft encoré un de ees tro* 
pes, qui ont un fens diférent de celui 
qu'ils nous préfentent. Son ufage eíl de 
fervir come de chemin pour paífer d'une 
idee á une autre. D u refte, i l eft fort im-
propre & tres peu ufite, íi ce n'eft des 
Grecs qui diront, par exemple , k Cm' 
taure, pour diré Chiron. Mais en notre 
langqe, qui diroitié Docte pour diré Le-
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llus, ¿e Porc pour diré Verrés, ne feroit 
pasfuportable. L a métalepfe confifte done 
eíTencielemení dans un terme , qui eft 
come un degré pour nous conduire d'un 
íens á l'autre , tenant le milieu entre les 
deux , & ne íignifiantrien par lui-méme. 
Nous afeíkms d'avoir ce trope , afin qu'il 
íbit dit que nous l'avons , plutót que pour 
aucun befoin. Car Texemple que Ton en 
done comunément, c'eft cano , je chante ; 
come , je chante les comhats. Mais ce ter-
me-lá méme a une íígnification mitoyene 
entre canto &c dico. Je n'en dirai pas da-
vantage ; ce trope n etant, come j a i dit, 
d'aucun ufage , íi ce neft tout au plus„ 
quand i l s'agit d'exprimer une chofe qui 
participe de deux autres. 

Les autres tropes ne font pour la plu-
part que des ornements. Leur propriéíé 
na rien de remarquable , & ils donent 
plus d'agrément que de forcé au difeours. 
Tele eft Tépitliéte , qui eft, come nous 
avons dit, ce qui fe met par apofition, ou 
come d'autres difent, par maniere d'acom-
pagnement. Les poetes s'en fervent, & 
plus fouvent, & plus librement que nous. 
Car pour eux, il leur M t qu'une épithéte 
conviene au "mot auquel elle fe raporte ; 
amíi on leur paffe de ¿'ivoire Manche í 
dü v'm humide* 
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Mais en profe toute epithete qui ne 

produit aucun éfet, eft vicieufe. Or réfet 
quelle doit produire , c'eft d'aiouter á la 
chofe dont on parle, ó crime abominable! 
ó paffion infame ! Ce genre de tropes 
s'embelit íur-tout par les métaphores, 
Une paffion ¿frénée, defurkux ¿difices, &c. 
Souvent méme il s'y méle d'autres tropes, 
come lorfque Virgile dit: L a trijle vieil-
lcffe , ¿a honteufe indigence. E t cete forte 
de beauté eft téiement neceíTaire , que 
l'oraiíbn fans elle paroít , s'il faut ainíi 
diré , d une nudité afreufe. Ne la char-
geons pas neamoins de trop d'épithétes. 
Car alors elle devient verbiageufe & em* 
baraíTée , de maniere que dans les quef-
tions , vous diriez d'un bataillon compoíe 
d'autant de valets ^ & de bouches inútiles 
que de íbldats , oü par conféquent le 
nombre eft double, mais non pas les for-
ces. Cependant on joint quelqueíbis plu-
íieurs épithétes á un feul mot, come, 
B e l a hele Venus illuftre & digne é p o u x , 
L'amour des Immortels , 6- le foin le plus doux, 

E n é i d . l i v . 5« 
Ces épithétes ainft jointes enremble,ne 
font pas lans grace, méme en vers. 

Mais je ne diffimulerai pas que quel-
q^íes-uns retranchent abíblumentrépithe^ 
du nombre des tropes, & ce Temblé avec 



. DE ¿ORATEUR,VÍV.VIIL 231 
raiíbn; puiíqu'en éfet elle ne deplace ni 
ne change rien. Car ce qui eft mis par 
apoíition , íi vous le feparez du mot pro-
pre auquel il eft joint, fígnifiera néceíTaí-
rement quelque chofe par lui-méme , & 
deviendra une antonamaíe. Par exemple, 
íi vous dites íímplement, Le dejimcíeur de 
Canhage & de Numance , c'eft une anto-
nomafe; & íí vous ajoutez Scipion , ce 
n'eíl plus qu'une apoíition. Done l'épi-
théte , entant qu'épithéte , eft toujours 
jointe á un nom propre ; par conféquent 
elle ne tient point la place de ce nom 
propre, & ne peut jamáis éíre un trope. 

II n'en eft pas de méme de l'alíégorie '9 
car il eft viíible qu'elle renferme umfens 
caché, & qui eft quelquefois tout con-
traire á ceíui qui s'ofre d'abord. Ainíi il y 
a deux fortes d'allégories. L a premiere 
dit une chofe & en íignifie une autre , 
come cete ode d'Horace , oíi par un vaif 
feau * i l entend la république , par des 
tempétes les guerres civiles , par un port-
la paix &c la concorde. T e l eft aufíl cef 
endroit de Lucréce, ( Z/V. 4 , r . 1. ) 
Par un fentier nouvsau dans ce facré vallan 9 
Je marche le premier, conduit par Apollon% 

* O nav:s , referent in mare te novi 
Flvctus , 6 íjnid agis ? fordtir oceupa 
Pmum, &c. Cd. 13, I. 1. 
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T e l encoré celui-ci de Virgile, {G¿oq, 
XzV. 2. ) 

Mais nous vénons de courre une aje^ vafleplaine : 
J4 nos Courfiersfumants laijfons reprendrekdem, 

Quelquefoisrallégoríe eíl toute íimple k 
íans métaphore, come en cet endroit des 
Bucoliques de Virgi le , ( Eccl . 9. ) He 
quoi ! navois-jc pas o ni diré que depuisk 
penchant de la coline, jufqua cetc fon-
taine qui ejl ombragée d?un vieux hétre, 
Ménalquc , par la beauté de fes chanfons) 
avoit f u conferver tout ce terrein, qui ejl 

fon hérítage ? Tout eft exprimé en termes 
propres & naturels , á l'exception du 
nom de la períbne. Car c'eíl de Virgile 
méme que cela doit s'entendre , & non 
de Ménalque» 

Les Orateurs empíoient fouvent cete 
premiere forte dal légor ie ; rarementnéa-
moins puré & entiere , mais pour Tordi-
naire mélée d'expreffions qui la rendent 
claire & intelligible. Elle eíl puré dans 
ees paroles de Cicerón : Car une chofeque 

f admire & que je deplore en meme ttmpSy 
¿ e f l q u u n home foh télement pone a mediré 
& a mordre que plutót que de ŝ en empi-
cher, i l aime mleux couler a fond fon pro~ 
pre vaijfeau. Elle eíl mélée dans ees au-
í r e s ; Veritabkintnt pour ks autns tw* 
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petes , fai toujours cru que Milon nc les 
devoit craindre que dans cete mtr oragettfe 
& dans les jlots de Vaffemblee du peuple, 
S'il n'avoit pas ajoute de Üaffemhlée du 
ptuple,cQ feroit une allégorie puré. Mais 
de cete maniere il la méle. Et ce trope 
par ce mélange , re^oit de la gráce des 
termes empruntés, SÍ de la ciarte de ceux 
qui íbnt propres. 

Mais rien n'embéíit le difcours, come 
de joindre enfemble Fallégorie, la íímili-
íude & la métaphore. Quel détroit > qutle 
mer penfe^vous , Mefjieurs , qui jbit aujp 
orageufe que rajjemblée du peuple ? Non, 
Mtjfmirs, rime dans fon j l u x & fon re-
flux na pas plus de jlots , de changemem 
& d'agííation, que l'autre dans fes fufrages 
a d'inconjlance , de trouble & de mauve-
mms diversa SoiLVínt i lnefaut q^unjour 
ou quune nuit pour doner une nouvele 
face aux afaíres. Quelquefois méme la, 
moindre nouvele, le moindre bruit qui fe 
npand, efl un vent fubit qui change les 
tfprits & renverfe les délibéraüons. Car il 
faut fur-tout obferver de finir par le méme 
genre de métaphore, par lequel on a co­
mencé. En éfet, pluíieurs aprés avoir fait 
rpuler leurs métaphores fur une tempéte, 
finiíTent par des termes pris d'une ruine 
0u d'un incendie. C'eíl un manque de 
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jugement, & une irregularite des plus 
groí í ieres . 

L'al légorie a encoré fon ufage avecles 
petits eíprits , & dans les entretiens faini' 
iiers. Ces expreffions mémes quifontli 
ordinaires au bareau : Comhatn di pid 
ferme , tirer du fang , enfoncer le poignari 
dans k emir, íbnt toutes allegoriq-ues, & 
quoiqu'urées , elles ne deplaifent pas, 
C'eft qu'en fait d 'élócution , l'échange & 
le comerce des mots eíl agreable; & clor-
dinaire les fa^ons de parler les moins aten-
dues , font celles qui foní le plus de pbr-
fir. C 'e í l pour cela fans doute, que Ion 
s'y abandone avec excés , & que cê  
ío-uree d 'agrément fe trouve aujourcThw 
t a r i e p a r une aíe&ation démefurée. 

Les. exemples t íenent aüííi quelqueíois 
¿ e ra í legor ie 9 lorfqu'nn ¡es alegue fans 
en doner auciine explication. Car come 
les Grecs difent-par maniere de proverbe, 
Dmis a Cor'mthe * , i l y a mille 
traits que Ton peut raporter de meme-
Quand l'allégorie eft plus obfeure, ellj 
devient une enigme ; ce qui eft un vice a 
mon fens , puiíque c'eíl une perfeíhon 
que d'étre clair & intelligible. Cependant 

* Denís Tyran de Syracufe , ayant été chañe de 
fon Royanme , fut réduit á fe faire Maítre d'éco'6 9 
Corinthe, oú ¡1 enfeigna la Mufique Sí les Lettre-s. 
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les poetes ne laiííent pas de s'en fervir 
k quelquefois m é m e les Qmteurs. C a r 
ontrouve dans leurs píaidoyers des en-
droits qu'il faut deviner ; 6¿ quoique de 
leur temps on les aií mieux entendus , ce 
íbnt pourtant des énigmes qai ont befoin 
áfun interprete. 

La feconde forte d'allégorie dit tout le 
contraire de ce qu'elle femble diré ; & 
alors elle toume en ironie- ou en dérifion ; 
ce qu'il eíl aifé de remarqner , foit au ton 
donton parle, foit au caraftere de la per-
fone, foit á la nature de la chofe qui fe 
dit. Car fi les paroles ne s'acordent pas 
ayec lun de ees trois raports, e'eíl: une 
marque qifii ieur faut ddtier im autre fens 
que celui qu'elles ont naturélement . 

Etce n'cíl pas le feul trope oü cela arí-
've. 11 y en a plufieurs auíres oü i l importe 
d'examiner ce qui fe dit & de qui on le 
dit, parce „qu'en fait de louange & de 
Hame, i l eñ permis de ne pas toujours 
parler fér ieufement , come lorfque C i c e ­
rón dit, Caius ierres, ce préteur J i gra* 
dtux , ce magijlrat J i integre , J i apli-
. * II aporte pour exemple ees deuk vers de la 3, 
Ecl. de Virg. 

Dic (¡uihiís in tenis & eris m'thi magnus Apollo , 
Tres pateat cal í fpatlum non amplias ulnas. 
Ce quinons fait voir que des ce temps-lá , lis a'í* 

toient pas plus intelíigibies û'aû ourd'hui,, 
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qué, &c, ou lorfqu'il dit dans un fens coi* 
traire : On a trouvé que nous étions ora-
teurs , & nous avons impofé au peupk 
Quelquefois on dit avec un certain rire 
des chofes toutes opofees á celles qu'on 
véut faire entendre : Sans doute , Cío-
diüs , vous ne devei votre jufificationqú 
Vintégritéde vos maurs ; cejl votre pudeur, 
votre modej i iqui vous a fait abfoudni 
c eji Üinocence de votre viepajfée qui vomi 

Jauvé. 
^ Outrecesufages, rallégorie fertencofe 
á diré des chotes triftes & fácheufes, en 
termes couyerts & adoucis; quelquefois 
auffi á fignifier une chofe par une autre 
íoute contraire , íoir que ron veuiííeme-
nager les efprits, foit pour quelque autre 
raifon ; quelquefois enfin á laiííer deviner 
tlans la fuite du difcours , ce que l'onn'a 
pas voulu hazarder d'abord. C'eíl ce que 
Ies Grecs apelent farcafme ^ antiphmfr, 
parahole, &c. * Cependant quelques-uns 
en font des tropes tout diílingués, plutót 
que des efpeces d'allégorie; & ils endo-
nent une fort bone raifon, qui eíl que Tal-
légorie eíl toujours obfcure , & que dans 
ees autres au-contraire , il eíl aifé d'en-
tendré ce que Ton veut diré. Á quoi ils 
ajoutent que le genre, quand il eíl divife 
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en fes efpeces, ii'a ríen qui lui foit pro-
pre. Par exemple, l'arbre a pour efpece 
le pin, l'olivier, le cyprés, &:c. & coníi-
deré en general, il n'a rien de propre ; au-
lieuque lallegorie a toujours fa proprieté, 
ee qui ne pouroit é t re , fi elle n'étoit pas 
elle-méme une efpece. Mais qu'elie foit 
gente ou efpece, i l importe peu quant a 
lulage. On peut mettre au méme rang 
wne eertaine raillerie ouverte, mais pour-
tant maligne & méiee de diflimuiation , 
que Ies Grecs apelent encoré d un nom 
particulier ( ^ ^ T , ^ ^ ) . 

La périphrafe eft un trope qui fert á ex-
Pljquer par un détour & en plufieurs pa-
wles , ce qui fe pouroit diré , finon d'un 
leulmot, du moins plus briévement; & 
c eít ee que nous apelons un circuít de pa-
foles. Quelquefois c'eft une raifon de ne-
cfffité qui fait qu on y a recours , quand i l 
Sagitde couvrir certaines chofes qui ne fe 
Pouroient pas diré autrement avec bien-
jeance, come en cete expreífion de Sal-
Me , Pour quelques befoins naturds *. 
Wquefois auffi l?on n'y cherche que 
lornement du difcours. Ceft d^ordinaire 
e x e m 6 ^ 1 1 6 ^ p r 0 ? o f e m l e s P o i ; t e s » P a ? 

f M r^ulfita natura 
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A u pointque le fomeil, ce douxpréfentdesDl(UX¡ 
Sous fes premíers pavots apefanth lesyeux. 

( Enéid. liv. 2. 

Et méme afíez fouv-ent les Orateurs; avec 
cete diférence neamoins que dans cm 
ci la periphrafe eft toujours plus íérée, 
E a étet ? tout ce qui fe peut diré en peí 
de paroles, & que Ton etend á defieindí 
Tembélir, eft proprement périphrafe,» 
come nous dilbns, circonlocutíon: noa 
pourtant qui , á mon avis, n'eftpasfe 
propre pour marquer une beauté de lo-
raifon. Mais ce méme détour que loi 
nome périphrafe lorfqu'il done de la grací 
airdifcours, eft apelé periffologie loHqin 
eft vicieux ; parce qu'en matiere clélocii-
í ion , tout ce qui n'efl: pas utile devienl 
nuiíibíe. 

L'hyperbate ou la tranfpofition » 
mots, que Tart & la beauté de larange-
ment rendent ñ fouvent néceíTaire, e|! 
encoré un trope qui mérite d'avoir 
parmi les ornements de la diftion. Un> 
phrafe fera fouvent dure & rude, mal lieíi 
íujete á des baillements , ou á destaco-
phonies défagréables, fi l'on fefait^ 
loi de ranger les mots dans leur ordrê  
turel, & de les enchaíner les uns aux̂  
tres á mefure quils fe préfentent, ^ 
confidérer s'ils quadrentbign ouni3Uri' 
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émble. I I faut done reculer les ims, avan-
cer les autres, & en ufer come dans ees 
bátiments de pierres feches, 011 Ton place 
chacune á Tendroit qui Iu¡ eíí propre. En 
efet, nous ne fomes pas maítres de taiiler 
ees mots 011 de les polir come nous vou-
drions, pour faire que dans laíTemblage 
ils joignent mieux. I I faut les employer 
tels qu'ils font, & feulement avoir foin 
de bur doner une jufte affieíe. 

Et le feul moyen que nous ayons de 
rendre le difcours nombreux , c'eíl de fa-
voir changer l'ordre des mots á propos. 
Platón en étoitfi perfuadé, que les quatre 
premiers mots par oü comencé le plus bel 
oumge qu'il ait fait, je veux diré fes l i -
vres de la République , fe trouvent difé. 
rament arangés dans les exempiaires; fans 
doute parce qu'ii les avoit lui méme aran-
gesdiféramentdansi'onginal; ce qui fait 
voir combien il étok curieux de l'arange-
5"entdes mots, & dificile á contenter fur 
ce point. 

Or toutes Ies fois qu'en deux mots feu­
lement il fe trouve une tranfpofirion,c'eíl 
m o t un renverfement de J'ordre natu-
rel, qu'une íranfpofiíion , come en ees 
^ots mecnm , ou en ceux-ci, quíhus dz 
. 5' q1" font du ftile oratoire & hifto-

Mals quand on tranfpofe quelque 
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snot pour abréger vine phraíe qui languí* 
Toit fans cela, alors c'eft proprementune 
hyperbate , come en cete période de Ci­
cerón : Animadvcrd , Judias , omnm 
¿icufatoris oradonem in duas divifum tjfi 
partís. Car l'ordre naturel vouloit qu'il 
dit : I n duas partes divifam effe. Mais cet 
arangement eút été dur & fans graces. 
Les poetes ne tranfpofent pas feulement 
les mots, ils les divifent auííi quelque-
fois * , par une licence que la profe ne 
íoufre point du tout. Cependant c'efl par­
ia que Thyperbate devient un trope, a 
caufe des deux idees qui fe reumíTent en 
une. Car lorfqu'on ne change ríen a la 
fignification, & qu'il n'y a que quelque 
mots de dérangés, c'eft moins un trope 
qu'une figure de diftion. Teles font ces 
longues hyperbates dont plufieurs fe fe' 
vent pour varier leur narration, 

L'hyperbole eft une beauté hardie, 
que par cete raifon j a i réfervée pour la 
fin. C'eft proprement une exagerati.on 
omrée , & qui va au-d,ela du vrai; tnaii 
du refte également propre á amplifier W 
diminuer. II y en a de plufieurs fortes ;ca 
tantót nous ajoutons á la vérité du lait0 
de la chofe, pítf des termes l&W* ' 
t ion, i 

' tyyerhoreofepumfuhjeüa íno/jí. Virg.Ge0 '̂̂  
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1 D e u x rochers orgueilleux 

S'élevent a l'entour, & menacmt les Cieux. 

tantót nous grofliíTons les objets par une 
fimilitude , come fait encoré Virgile en 
parlant des vaiíTeaux de Marc-Antoine : 
De loin vous croirie^ voir les Cyclades floter. 

ou par une comparaifon : 
Pluspromt que les ¿c la irs , plus vite que lafoudre, 

ou par certains íignes, come loríqu'il parle 
de Camille, cete illuílre Amazone : 
Elle auroitpu voler fur les jaunes f ú l o n s , 
Sans courber les épis fous fes légers talons: 
Elle auroit pu courir des mers la pLiine humide 9 
Sans que le flot f a l é mouilldt fon pied rapide. 

011 en'fin par quelque métaphore, come ce 
mot de voler dans le premier vers. 

Quelquefois on joint deux hyperboles 
de fuite, ce qui done encoré plus de forcé 
au difcours , come, lorfque Cicerón dit, 
en parlant de Marc-Antoine ; Y a-t-il un 
pufre, uneCarybdc, qui fon comparable 
a la gourmandife de cet home ? Maís que. 
dís-Je9 une Carybde, cétoit tout au plus 
un animal. Non, Meffieurs , je ne fais fi 
Wcean , tout infatiable qu i l eft , pouroít 
cngloutir en J i peu de temps , tant de cho-
fes fi éloignées & répandues en tant d'en-
droits diferente. Mais une des p'us beles 
hyperboles que j'aye remarquées, c'eft 

Tome 111. L 
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celle clont fe fert Pindare , cet excélení 
poete Lyrique, dans un de fes livres qu'il 
a intitulé du nom tfHymnes. Car pour 
nous doner une idee de la rapidité avec 
laquele Herede vint fondre fur les Mero-
pes, qui habitoient, dit-on, l'íle de Cos, 
i l ne le compare ni au feu , ni aux vents, 
ni á la mer, mais á la foudre; come fi ees 
autres chofes étoient trop foibles, & que 
celle-lá feule put égaler la forcé & l'im-
pétuofité de ce Héros. C'efl á ion exem-
pie que Cicerón dit , dans une de fes 
Verrines : On voyoit dans la Sicik, non 
pas un. Denis , ni un Phalaris, car cm 
íU a produit plujieurs Tyrans plus crnds 
Íes uns que les autres ; mais maléala Gi­
tanee des temps , un nouveau monjlncom-
pojé de cete anciene f¿roche , quiavoitcoint 
établifon Jiege en ees lieux. Je nepenfeptí 
en éfet que jamáis Scylle ni Carybde ayint 
¿te ¡ i terribles aux vaijfeaux , que V'Jrhjt 
rétoit rendu dans ce méme détroit. 

Come il y a des hyperboles qui groí-
fiíTent les objets, i l y en a auífi quile5 
diminuent. Tele eft, par exemple, celle 
que Virgile met dans la bouche d'un ber-
ger pour exprimer la maigreur de fon troii-
peau {a ) . Tele encoré cete EpigrameP) 

(a) Vix ojfihus hxrent. 
{b) Fundum Farro vocat quem pofm mlttenfm1* 

j f i tamín exciderit, quá cava funda patít. 
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de Cicerón, oü i l fe moque íi plaifament 
de l etymologie que Varron donoit da 
mot áefond. Mais jufques dans l'hyper-
bole il íaut garder quelque forte de rnode-
ration. Car encoré que l'hyperbole foit 
incroyable , elle ne doit pas neamoins 
étre éxceffive; & rien n'eíl: plus propre á 
nous faire tomber dans la mauvaife afec-
tation. 

Je ferois fáché de prendre la peine de 
raporter tous les vices qui naifTent de la ; 
cutre qu'ils font íi conus que je puis bien 
m'en difpenfer. 11 fufit de remarquer qu'á 
la vérité l'hyperbole ment, mais non pas 
á deíTein de tromper. C'eíl pourquoi nous 
devons d'autantplus coníidérer, jufqu'oü 
la bienféance nous permet de furfaire une 
chofe, dont nous fomes aííures que Ton 
rabatra. L'hyperbole devient tres íbuvent 
une plaifanterie, qui placee á propos, s'a-
pele urbanité , &c que Ton traite de folie 
quand elle eíl déplacée. 

Or il y a une raiíbn qui fait que les fa-
vants, auffi. bien que les ignorants, 8c les 
períbnes polies come les plus grofíieres, 
parlent comunément par hyperbole. C'eíí: 
que nous fomes tous naturélement portes 
a faire les chofes plus grandes ou plus pe-
tites qu'elles ne font, & que perfone ne 
fe contente du vrai. Mais on nous le par-

L ij 
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done , parce que nous n'afirmons pas. En 
un mot , l'hyperbole eft une beauté , 
quand la^chofe dont nous parlons efl: véri-
tablement extraordinaire , parce que no-
tre expreííion ne pouvant l'egaler, ilvaut 
inieux alors en diré plus que moins. Je ne 
m'étendrai pas davaníage fur cet article, 
en ayant deja traite plus á fond, dansle 
livre que i'ai doné des caufes pourquoi 
l'éloquence eíl aujourd'hui íi corompue, 
fi diferente de ce qu'elle étoit autrefois. 



L I V R E N E U V I E M E . 

C H A P I T R E P R E M I E R . 

De la díférmcc des trapes & des figures. 

A . P R É S avoir parlé des tropes , i l eft 
naturel que nous paffions aux figures , 
cete matiere ayant une liaifon eíTenciele 
avec la précedente. Plufieurs méme ont 
cru que les figures étoient des tropes ; 
parce que íbit que les tropes tirent ce 
nom de la maniere extraordinaire dont ils 
font formes , ou du changement qu'ils 
aportent á l'oraifon , ce qui fait que quel-
ques-uns les apelent du nom de change-* 
ment, on ne peut pas nier que i'une & 
l'autre propriété ne fe trouvent également 
dans les figures. Leur fyi n'eft pas diferente 
non plus, puifqu'elles font faites pour do-
ner plus de forcé ou plus de grace au dif-
cours. 

D'autres au-contraire noment trope ce 
c|ui eft figure, & de ce nombre eft C . Ar-
toriusProculus. A diré le vrai, leur reíTem-
blance eft íi grande, qu'il n'eft pas aifé de 

L i i j 
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les diílinguer. Car íi d'un cote il y a quel-
ques efpeces de tropes, &: de figures qui 
íbnt fort diííemblables , quoique toutes 
ayent cela de común, que dans les unes 
& dans les autres on quite la maniere 
íímple & ordinaire, pour chercher un 
detour qui fe propofe la perfeftion du 
difcours ; d'un autre cote il y en a de cer-
íaines dont la diférence eíl infinimentdé-
licate & tres peu fenfible ; come, par 
exemple ? l'ironie qui tientrang, tantót 
parmi les tropes, & tantot parmi les fi­
gures de peníees ; come encoré la peri-
phrafe, l'hyperbate , Tonomaíopée , & 
l 'épithéíe, que des auteurs méme diílin-
gués retranchent du nombre des tropes, 
aimant mieux les placer entre les figures 
de mots. C'eft pourquoi il faut d'autant 
plus nous étudier á marquer en quoi ees 
deux chofes diferent Tune de l'autre. 

L e trope done eft une fa^on de parler, 
que i'on tranfporte de ía íignificaíion na-
turele & principale, en une autre qni & 
moins naturele, dans la vue de l'embélií-
íement du difcours ; ou, come la plupart 
des gramairíens le définifient , c'eft ^ 
mot que Ton tranfporte d'un lien oü il 
propre , en un autre oü il eft moins pro-
pre. Et la figure , come ion nom méme 
l'indique 2 eft une eertaine eonforinaíioii 
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cl'oraifon , eloignee de la forme comune 
8c ordinaire. 

Ainfi dans les tropes ce íbnt des mots 
que Ton met pour d'autres mots, come 
dans la métaphore , dans la métonymie, 
dans l'antonomafe , dans la métalepfe , 
dans la fynecdoche , dans la catachrefe, 
dansrhyperbole,& pour l'ordinaire dans 
Megorie. Je dis pour l'ordinaire , parce 
que l'allégorie eft quelquefois dans !cs 
chofes , & quelquefois dans les mots. 
L'onomatopée coníifte á inventer de nou-
veaux noms. Par conféquent ees noms-la 
mémes fe mettent á la place de ceux dont 
nous uferions, íi nous n'en inventions pas 
d'autres. L a périphrafe renferme fouvent 
le nom au fu'iet duquel on l'emploie ; 
mais toujours eft-il vrai de diré qu'elle fe 
fert de pluíieurs mots pour un feul. L 'é-
pithéte fait ordinairement partie de l'an­
tonomafe , & par cete unión devient tro-
pe. L'hyperbate n'eft qu'un changement-
de l'ordre naturel. Par cete raifon plu-
fieurs refufent de l'admettre parmi les tro­
pes. Cependant il a la forcé de tranfporter 
un mot entier, ou du-moins une partie 
d'un mot , de fa véritable place á une 
autre. 

I I n'y a ríen de tout cela dans les figu­
res. Car une figure fe peuí fort bien faire 

L iv 
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avec des mots propres & places naturéle 
ment. Pour ce qui regarde l'ironie, jedi-
rai en fon lieu coment elle eft , tantot 
trope , & tantot figure. Cependant on 
lapeíera come on voudra. Car j'avoue 
que d'ordinaire on emploie indiféramení 
Tune & l'autre dénomination. 

Je Tais auffi quele fource de fubtilités 
& de chicanes eft cete queñion de nom. 
Mais je ne crois pas y devoir entrer, 
parce qu elle ne fait ríen á mon fujet. 11 
m'importe peu de quel nom Ton apele 
Tune ou l'autre de ees deux fortes de beau-
tés , pourvu qu'on fache Tufage que fon' 
en doit faire. L a diference des noms ne 
change pomt la nature des chofes. Et 
come íes períbnes en prenant un autre 
nom que le leur, ne laiíTent pas d'étreles 
mémes períbnes, auífi les ornements doní 
je parle , qu on les apele tropes 011 figu­
res , auront toujours la méme vertu; 
-parce que lavantage qu'on en tire n'eíl 
pas dansleurs noms, mais dans leurs efeís. 

I I vaut done mieux fuivre en cecl les 
idees les plus comunes , & nous atacher 
á faire conoitre la chote méme , de quel-
que nom que l'on veuille l'apeler. Mais il 
eft bon d'obferver que fouvent le trope & 
la figure s'uniíTent enfemble dans une mé­
me phrafe. Car 9 & les mots tranfportés 
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d'un ufage á l'autre, & les mots propres , 
fervent egalement á rendre Foraifon fi-
gurée. 

Or ce que c'eft que figures, s'il y en 
apluiieurs genres , en combien d'efpeces 
ils fe divifent, queles font ees efpeces, 
voilá fur quoi les maítres de l'art difpu-
tent, & ne s'acordent point entr'eux. Ce 
mot en éfet, peut íigniíier ici deux cho­
ces : premiérement, quelque forme de 
phrafe ou de penfee que ce puiíTe étre ; 
car il en eft come des corps , qui de quel­
que maniere qu'ils íbient compofés, ont 
tous une certaine forme extérieure : en 
íecond lieu , ( & c'eft proprement ce que 
nous apelons figure ) une maniere détour-
née de peilfer & de parler, qui pour une 
aone raifon s'éloigne de la fa^on comune 
& ordinaire ; á-peu-prés come le corps 
a fes diferentes poftures, qu'il eíl: tantót 
affis, tantot courbé, &c. C'eft pourquoi 
quand quelqu'un dans fa compofition em-
ploie toujours ou trop fouvent les mémes 
cas, Ies mémes nombres, les mémes 
íemps , les mémes cadenees, nous lui 
confeillons de varier les figures pour evi-
ter cete uniformiíé défagréable. Or parler 
ainfi , c'eft fupofer qu'il n'y a point de par-
tie du difcours, qui n ait fa figure parti-
cuhere. 

L v 
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Dans ce fens done i l faut convenir que 

tout eíl: figuré , & fi nous nous en tenons-
la , Apollodore a eu raifon de croire, 
come le raporte Cécilius , que cete ma-
tiere eíl: immenfe , & par confequent 
peu fufceptible de preceptes. Mais fi nous 
regardons les figures come des atitudes 
de nos penfées &: de nos expreífions, 
fuivant cete idee nous apélerons figure 
tout ce qui , par un tour oratoire ou poe-
tique ? s'écarte de la maniere íimple k 
comune. Et alors i l fera vrai de diré qu'il 
y a une oraifon denuee de figures, ce 
qui eíl un défaut coníidérable, & une 
oraifon figurée. 

Mais Zoile done á cela méme des bor­
nes trop étroites , en ne voulant reconoi-
tre d'autres figures que ce)les oü en difaní 
une chofe , on en fait entenrlre une autre. 
Véritablement le mot de figure íe prend 
auffi en cete íignificanon. Delá ees con-
troverfes que Ton nome figurées, & dont 
je vais bientot parler. Pour moi, j'entends 
par figure une faqon de parler, oü il entre 
un peu d'art, & qui par-lá devient moins 
comune. 

Quelques-uns n'admettent qu'un 1̂1' 
genre de figures, en quoi ils ne laiííení 
pas de íuivre des opinions diferentes. Les 
uns j parce que le changement de moü 
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change auííi le fens, veulent que toutes 
les figures íbient dans les mots. Les au-
tres, parce que les mots doivent fe rapor-
ter aux chofes, veulent au contraire qu'el-
les íbient toutes dans le fens. Mais c'eíl 
une vaine íubtilite, une puré chicane de 
part &: d'autre. En efet, come une méme 
chofe peut fe diré en pluíieurs manieres , 
& que le fens refte le méme , bien que 
lelocution foit changée , i l s'enfuit que 
les figures de penfée , fe peuvent enon-
cer de tele forte , qu'il y ait dans leur ex~ 
preffion plufieurs figures de mots. Celles-
la en éfet confiftent uniquement dans la 
maniere de concevoir une penfée, & cel-
les-ci dans la maniere de s'exprimer. Mais 
tres fouvent ees deux genres fe trouvent 
joints enfemble , come , par exemple ici,, 
Non, non, Dolahella, ti m fawtplus ef~ 
perer que perfom ait pitié de vous , ni de 
vos enfants. Car voilá une apoftrophe 
qui efl: une figure de penfée , & ees mots » 
non, non , font une figure de di£l:ion. 

Je vois done que la plupart des auteurs 
eonvienent de deux genres de figures. l is 
apelent Fun , figures de l'efprit ou du fens ?. 
ou de penfées ; l'autre figures de mots ^ 
ou de la diéHon , ou de l'élocution ? ou 
de l'oraifon , ou enfin du difeours. Car ils 
& íerveat ds tous ees n o m s q u i au fonJ 

L v i • 
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fignifientla méme choíe. Cornélius Cel-
ius neamoins ajoute aux mots & auxpen» 
fées les figures des couleurs , en quoicer-
tainement il s'eft laiíTé trop aler á l'amour 
de la nouveauté, Carqui peutcroirequ'un 
home fi habile d aiüeurs , ait ignoré que 
les cou eurs & Ies peníees font desfens? 
H eft done certain que les figures, come 
tout ce qui sópele oraiíbn , ne peuvent 
jamáis étre que dans le fens ou dansles 
mots. 

Et come l'ordre naturel veut que Ton 
conqoive une penfée avant que de Té-
noncer , pour garder ce méme ordre, 
je traiterai en premier lieu des figures qui 
le raporíent á l'eíprit; defqueles l'utilité 
eft fi grande, fi genérale , qu'il n'y a pas 
un feul genre deloquence, oü elle nele 
faííe manifeílement íentir. Car encoré que 
dans quelques endroits d'un plaidoyer, 
come dans la preuve, il ne femble pas 
qu'il foit fort néceíTaire d'avoir recours 
aux figures ; cependant elles contribuení 
beaucoup á rendre croyable ce que nous 
difons; & á la faveur de ees tours extraor-
dinaires & finguliers, on s'infínue, on fe 
gliíTe dans refprií des juges, fans qu'ils 
s'en aper^oivent. 

En éfet, come au combat des armesr 
les coups direds font moins dangereux^ 
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parce qu'on les voit venir , & qu'il eft 
aiíe, non-feulement de les parer , mais 
méme de les repouíTer ; qu'au-contraire 
ees coups d'ariere-mam , 6¿ oü Fon rufe, 
sevitent plus dificilement ; quenfin la 
grande feience confifte á feindre de vou-
loir porter un coup, & á en porter un au-
tre; de méme un difcours qui eft fans art, 
combar á forcé ouverte , & ne le foutient 
que par fon propre poids, ou par une cer-
taine impétuofité ; au-lieu qu'á l'aide des 
figures qui font come autant de feinres, 
un Orateur varié fe^itaques , prend fon 
énemi tantot eñ flanc, íantot en queue 5 
& quelquefois atire toutes fes forces d'un 
cote, pour le furprendre tout-á-coup en 
l'ataquant de l'autre. 

Rien ne convient mieux non plus aux 
fentiments & aux paffions. Car fi les 
yeux , le vifage, le gefte , font tant d'im-
preffion fur les coeurs, quele forcé n'aura 
pas l'air méme du difcours, quand nous 
faurons le conformer aux éfets que nous-
voulons produire ? Cependant ees figures 
ont encoré plus de douceur, & font ad­
mirables , foit pour faire mieux goüter 
les moeurs de l'orateur ; foit pour preve­
nir les juges en faveur de fa caufe; foit 
pour foulager & réjouir Tauditeur par 
une agréable variété; foit enfin pour diré 
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certaines^chofes avec plus de bienfe'an-
ce , & d'une maniere qui n'ofenfe per-
íone. r 

Mais avant que de monírer qudes fi­
gures convienent á chaqué chofe, il faut 
remarquer que le nombre n'en eft pasfi 
grand, que quelques-uns le font. Car tous 
ees noms que les Grecs fur tout inven-
tent fi aifement, ce font des noms &rien 
davantage. Premiérement done , je ne 
íuis pomt du tout de l'avis de ceux qui 
croient qu'il y a autant de figures que de 
íentnnents : non qu'un fentiment ne foit 
une certaine afeéHon de lame; mais 
parce que toute figure proprement dite, 
& come on doit l'entendre , n'eft point 
une fimple exprefiion de quelque choíe 
que ce foit. Ainfí témoigner de la colere, 
du déplaifir, de la crainte, de la pitié, de 
la confiance, du.mépris , ce n'efí point la 
ufer de figures , pas plus que d exhorter, 
oe menacer, d'excufer, de prier. 

Ce qui trompe done ceux qui ny pré-
nent pas garde de fort prés , c'eft qu'ils 
írouvent en tout cela des figures; & ils 
en aleguent des exemples tires de nos 
Orateurs^, ce qui n'eft pas bien diílcile; 
parce qu'il n y a point d'endroit dans un 
diícaurs, qui ne puiíTe recevoir quelque 
figure. Mais autre chofe eíl de recevoir 
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une figure, autre chofe d'étre une figure 
par íbi-méme. Car ¡e ne crains point de 
répéter faias ceíTe le méme mot, puifquil 
eftneceííaire pour faire entendre ma pen-
fée. On me citera done une figure dans 
un fentiment de colere , ou de pi í ié , ou 
de mépris. Je le Tais; mais i l ne s'enfmt 
pas que ce fentiment de colere ou de mé­
pris íoit une figure pour cela. 

Cicerón traitant cete matiere a com-
pris íbus le nom de figure , tout ce qui 
peut fervir á rornement du difcours ; en 
quoi i l tient , ce me femble ^un certai» 
milieu, ne croyant pas d'un cote , come 
pluíieurs, que tout foit figuré; & de l'au-
iré auffi , n'adinettant pas feulement pour 
figure ce qui s'éloigne de la maniere fim-
pie &c comune , mais en général tout ce 
qu'il y a de beau & de plus capable de 
fraper Fauditeur. íl sen explique en deux 
endroits diférents que je raporterai mot á 
mot, pour ne pas priver le lefteur du ju-
gement d'un auteur íl coníidérable. 

Voici done come il parle au troiíieme 
livre de l'Orateur. Dansun dlfcows f u i -
v i , outre la douceur des Uaifons , outre ce 
nombre 6* ce¿t harmonie dont / 'a i parle ? 
ilfaut de plus que Foraifon foit embélie ? 
& come chamarée de tout ce que les figures 
iufens & des mats ont ds rkhe & d'id&r 
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tant. Carquds tours nepeutpomtemplm 
l O r a u u r r i a m ó t U nhat, ÍUpuie'iL 

JiJU , b u l a méme eft une figure trhvuif-
Jante. Tamót i l dévelope ¿es chafes, il m 
J a u une expheation noble & magnifiqm: 
tantQt ü Les peint fi vivement que vous 
croyel les voir; ce quífen infinimemjoh 
pour expofer un fiait, foit pour le mena 
dans tout fon jour , foit pour Vampliar, 
^ Le faire concevoir ¿ Vauditeur, telqiton 
Le Luí reprefente. Tantót par une figun con-
traire i l tranche tout court 3 ou ÍL dit moins 
qu Une done d entendre , ou i l ufe £unt 
céname bnéveté qui a pourtant des idas 
netes, & qui ne Laiffe fien d defirer; ou il 
dmnnueles objets > & ¿es réduít prcfqma 
ríen d ou naít ordinairement cetefom di 
plaijantene, dont Céfar vient de mus do-
ner des préceptes. Tantót i l sacarte a def-

Jein defonfujet, & aprh avoir agréabk-
mentpromené Pefprit de Pauditeur, 111y 
ramene adroitement tout d coup. Tantót 
y i n ilanonce d fauditeur ce quilva lid 
diré , puis ilpartage f a matiere en certám 
pomtsquni traite Les uns aprhs les aums, 
aprh quoi i l revient encoré d lapropofiúon 
qu ü croit la plus effenciele • & en tire des 
confequences. Quelquefois J o i t qu'ilveuilk 
grolfir ou diminuer les ohjets, i l ckarge la 
vente & ya beancoup au~delá, Quelquefois 



B E L'ORA TEUR, Liv. IX. 257 
aup i l íntéroge , i l quefiionc, i l prefe fon 
adverfaire ; & apres s'étrc ajfuré de fon fin-
úment, i l expofi le fien propre. 

Que dirai-je de cete figure qui s'infinue. 
f i doucement dans Vefprit des homes , ye 
nux diré rironie, qui par une fine & in~ 
génieufe di(fimulation, difant une chofe en 
fait entendre une autre , & qui a des graces 
infinies, lorfque dans un difcours elle fe 
traite, non d'une maniere contentieufe , 
mais familiérement & avec douceur f Que 
iirai-je encoré de la fufpenfion, de la dif-
tribution , de la coreBion qui semploie ega-
kmentbien avant ou apres certaines cho-
¡es que fon a a diré ? De cete figure quifers 
depréparation & come depafj 'e-port d d'au* 
tres dont on ejlobligé de parler, & qui aú-
tnment feroient mal regues ? De cete autre 
dont mus nous fervons pour rejeter fur au-
truí k mal que fon nous impute , ou du-
moins pour nous en laver ? De la comuni-
tation, qui efi une maniere de delibération 
avec ceux-la mimes devant qui nous par-
lons ? De Véthopee qui confifle en une 
pe'mture des moeurs & de la vie des ho­
mes, foit en general, foit dyum perfone en 
paniculier, & qui efi un des plus beaux 
ornemems de Voraifon , & peut-étre le plus 
propre a nous concilier les efprits , fouvent 
mime a remuer Us coeurs & a les íoucher? 
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De la profopopée qui efl de touus Us f.. 
gures celle qui done a Vampüfuaúon k 
plus de forcé & d'éclat ? Ajoutons la def-
cription , tohfcurité afeclée qui a pourbut 
d'mduire en erreur ; ajoutons auffices traits 
degaieté qui font quelquefoisJi'nécejfaim; 
Vanticipation qui nous faitprevenirla f in­

fle desjuges & y repondré; la fimilüuáá 
Üexemple , dont rimpreffion eftfifinfibli; 
¿a. divifion, la réticence , la recomank-
tion , la véhémence & Vapreté dans la dif-
pute ; une exprejjlon hardie & Ubre de mt 
refpecí humain , quand i l s'agit d'agravá. 
zm enme ; Cemportement, rinveciive, ñn-

jure ¿ les promejfes, les prieres , les fuplica-
tw?is , hs détours, ñnfinuation jhs foii' 
haits , l'imprécation. Voüa a-peu-prtí 
quelesfont les heautés dont ilfautqmnoi 
penfées brillent dans un difeours. 

Quant aux figures de la diBion, ilen 4 
come des armes, dont on fe fert oupour'k 
befoin , ou pour la fimple décoration. Car, 
par exemple , le redoublement d'un mot n 
quelquefois plus de forcé , & quelqucjeú 
plus degrdee feulement. Ilfautdire la nú-
me chafe de ees termes que ton retidfgurh 
m yía i fant quelque changement, ou en la 
détournant un peu de leur vropre fgnijicíi' 
don ; la méme chofe de la répétition d'un. 
meme mot, foit qiCU comencé la phrafh 
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cu qiiil la finiffe ; d& la gradation , de 
tantkhefe , de thyperbate , des mots qm 
ont mime terminaifon , méme cadenee ; du 
mranchement des conjonclions , de l'excla-
mation, des images, de la conceffion , de 
Unumeration, de la coreclion qui ne tomhc 
quefurun mot, de la definition , &c. Car 
tds ouftjnblables font les ornements que la 
diférenie ftructure des mots aporte au dif~ 
cours, & mime i l rfeft pas impojjlble qitil 
riy en ait un plus grand nombre. 
- La plupart des chofes que Cicerón dlí 
ici, fe trouvent repetées dans le livre de 
l'Orateur , non pas toutes néamoins , &i 
il les redk d'une maniere plus diftinfte , 
parce qu'aprés avoir traite des figures de 
fens & de diftion, i l ajoute un troi-
fieme article concernant les autres per-
feftions du difeours. Quant aux beautés , 
dit-il, que íon tmprunte de Vartífice des 
paroles , elles donent encoré beaucoup ds. 
lufre a Uoraifon. Je les compare a ees dé-
matíons qui atirent lesyeux du fpecíateur9 
foit au théátre ,foit dans une grande place, 
flo/z qu elles foient les feuls ornements de. 
ees lieux , mais parce qu"elles brillent entre 
toas ¿es autres. Les figures de mots ont le 

' mime éclat dans un difeours, lorfque , par 
exemple, un mot cjl redouble a propos, ou 
que plujieurs jouent enfemble par la rej~ 
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fembiance qu'ils ont entr'eux ; ou qUí n 

mencement a díverfes phrafcs dcfuiu, , 
quayam comencé une période , ilfin. 
trame encoré au milieu & ^ La fin, ou m 
les motsfrapentplufieurs fois CorállL 
la meme terminaifon, ou que ton opofm 
nwt a un nutre, ce qui fe fait en plullm 
manieres; ou que de ¿'un on monte a Lm 
par degres ; ou que pour rendre toraik 
pius raptde, on retranche toute conjoÁ 
tion ; ou qu'enfeígnant de pafer une ckíi1 

Jous Jtknce, nous ne ¿aijfons pas kh 
aire ; ou que nóus nous reprenons nous-
memes, come fi nous avlons maldit; cu 
que nousfaijons quelques exclamatiom, 

joit pour marquer notre étonement Joit 
pour/aire ec/ater nos jufes plalnm; ® 
qu en mettant un meme nom a diverso^ 
nous le deguifons & Lui donons un auh 
n w a u t e p a r ce changement. 

Lespenfées ont des ornements plus con-
Jideraales; &parce.que ¿efta ceux-laf 
Dcmofthene ¿eft prinápalement atacki. 
plujieurs croient que c'ejl auffipar-l^phl 
qmpar tout autre cndroit, qu'iL faut prifu 

Jon eloquence. E n ¿fet, rarement iltouk 
un point, fans doner aufens qui y efinn-

J t jne , toute la forcé qu'ilpeut avoirJt 
a diré le vrai^parlcr ¿loquament n'eftaum 
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chofí que de mettrc dans un beau jour, ton-
usfes penfees, ou du-moins La plupan, Or 
ks tours & les figures par le moyen def-
hudson en vient a hout, vous ¿tant mieux 
coms qu*a perfone , Brutus , quefi-il be~ 
foin de les détailler & d'en aponer des 
txmples ? i l m faut que marquer les cha­
fo , come en pajjant. 

Je veux done que VOrateur dont nous 
nousfaifons Videe^fache rchatre quelque-
fois un méme point , le tourner de plufieurs 
manieres , 6- teñir Cefprit de Cauditeur 
long temps atache fur une méme penfée ; 
quhlfache afoiblir certaines chofes quifont 
mire luí, & fouvent les tourner en plai-
¡mterie ; biaifer quelquefois, doner le chan-

ou ¿luder la dificulté : propofier claire-
mntce qu'il va diré, & apris étre convenu 
w point capital, établir quelque chofe de 
Jtain ; puis revenant fur Jes pas, repren­
da en peii de mots ce qu'il a dit , & tirer 
/« conféquences : quil fache prefier fon 
adverfaire a forcé de le quefiioner, & fe 
repondré a lui-méme , come s^ü étoit inté-
reS¿ ; parler ironiquement , difant une 
Mofe & en faifant entendre une autre ; té-
noignerqu'ilne fait coment ni par ou en-
tr\ tn ma^re: qu'ilfache aufft divifer un 
P m enplufieurs anieles, traiter les uns 9 

LaiIfcr ks autres ; fe précautioner avant 
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de ha^arder um propofidon ; rejan i 

fautc qiLon Lui impute, fur fon adverfain 
marquer de tincenitude , &prendre conft 
en qudque fa^on des Juges mimes ̂ mád 
panie adverje ; peindre les mmirs 61 
difcours des perfones ; faire parier jufou 
des chofes inanimles ; diflraire ¿es juges it 
leur atention , en les réjouijfant & en k 
fefant tire ; aler au-devant des objeñk 
qui fe peuvent faire ; aperter des firriih-
des & des exemples ; réprímer Ies impm-
nités de fon adverfaire ; faire femhlanh 
meítre certaines chofes ; dedarer ounm-
mentle fujetde fes craintes;parier enh*. 
qui fe met au-deffus des confidérationún 
maines ; semporter a propos ; prendntn 
ton fevert ;prierauffi quelquefois ;Juph\ 
recourir aux foumifjions & aux excup; 
faire tantót des v m i x , tantót des impre® 
tions ; comuniquer familierement fon ¿f 
fein aux Juges ; enfín orner fon difcounji 
toutes les beautés quilpeut componer;W 
tachant tantót a la briéveté, tantót tifr 
préfentcr vivemcnt les chofes, tantót a 
amplifier & a les groffir ; tantót a ^ 
plus de fens que de paroles dans ceĵ  
dit ; tantót a ¿gayerfa maüere, tantót® 
fin a faire une peinture des pafjions 
mceurs. Dans un champ fívajlc, ctf M 
imnunfe, coim yous voye{, i l faut niíi¡' 
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falmjient que V¿Loqumu déploie touu f a 
forcé & fa grandeur, 

C H A P I T R E I L 

Des figures de fens, 

UICONQÜE voudra done prendre 
le terme de figures darís une fignificatioii 
plus étendue , i l le peut fuivant ce que je 
viens de raporter. Cependañt je prie le 
lefteur de lire cela méme par raport á 
mon deíTein. Car pour moi , je ne prends 
pour figures que celles qui s'éloignent de 
la comune fa^on de penler & de s'expri-
mer ; & je vois que de grands auteurs 
ont penfé lá-deííus come moi. D u refte 
ees autres beautés dont Cicerón fait le de­
tall , font íi bien des perfeéüons du dif-
cours, que Ton ne peut pas méme fe faire 
1 idee d'un plaidoyer, oü elles ne feroient 
pas. Car coment inftruire un juge fans 
une explication qui dévelope, qui éclair-
cifíe la matiere ; fans luí propofer le fujet 
dont on veut l'entretenir; fans definir ce 
que Ton entend ; fans lui promettre des 
preuves foiides & convaincantes ; fans 
retrancher ce qui eft étranger á la quef-
tjon ; fans expofer fon fentiment , fans 
íirer la conféquence d'un raifonement, 
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fans difpofer refprit de ce juge á bien 
prendre certaines chofes; fans ufer de fi-
militudes & d'exeniples ; fans un certain 
arangement; fans intérompre quelquefois 
un adverfaire , ou-fans lui fermer la boli­
che quand il eft importun ; fans une dif-
pute vive & opiniátre ; fans fe laverd'un 
íbup^on, fans le faire tomber fur notre 
adverfe partie ? 

Maintenant que reílera-t-il á l'éloquen-
ce , fi on lui ote les moyens d'exagerer 
les chofes, ou de les extenuer; moyens 
dont les uns demandent de Templiaíe, 
de i'hyperbole , de ees traits hardis qui 
vont au delá du vra i ; les autres veulení 
des palliatifs , des adouciííements, & 
méme de la foumiffion ? D'un antreco­
te quel pathétique peut-il y avoir dansiin 
difcours, íí Ton ne parle avec hardieííe) 
avec cete noble liberté qu'entend Cice­
rón ; fi l'on ne lache la bride á la colere, 
á Tindignation ; fi Ton ne gourmande 
quelquefois i'auditeur; l'on ne fait tan-
tót des voeux, taníót des imprécations. 
E t quele douceur de fentiments y aura-
t - i l , fi l'on ne fait flater les juges, s'inü' 
nuer c'ans leur efprit, faire naítre que'' 
quefois la joie dans leur cceur ? i 

Enfin coment un Orateur peut-il elpc" 
rer de plaire , ou coment donera-nl13 

moindrs 
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inoindre marque de capacité , s'il ne faie 
imprimer tout ce quil dit dans l'efprit 
de l'auditeur , foit par la maniere d'in-
fifter fur les chofes , foit par une repeti-
tion qui n'ait rien que d'agréable ; s'il ne 
faít auffi s'écaríer pour un moment de 
ion íujet, & y revenir; eloigner de íbi 
ce que fa caufe a d'odieux, & le rejeter 
íur autrui; conoítre ce qu'il faut diffimu-ler, & ce qu'ii faut entiérement mépri-
íer ? Tout cela fans doute , eft ce qui 
done á un plaidoyer du mouvement & 
de laaion. Otez-lui ce foutien , ce n'eft plus qu'un difcours froid &c languiífant, 
oupour mieux diré, ce n'eíl plus qu'un 
corps fans ame. Cependant ii ne fufit pas 
que ees beautés s'y trouvent, il faut de 
plus qu'eilesfoient difpofées &: variées de 
maniere que, femblables aux cordes d'un 
mlírument qui font parfaitement d'acord, 
elles puiíTent charmer l'oreille de l'audi-
teur par toute forte de fons. 

Or le plus fouvent ees beautés font 
limpies & natureles; elles méprifent l'ar-
tifice, & fe montrent, pour ainfi diré , á 
viíage decouvert. Quelquefois auííi, co­
me j'ai dit, elles re^oivent de5 figures, & 
jen vais doner un exemple que je neV 
rerai pas de bien loin. Car qu'y a-t-il de 
plus común que d'intéroger, ou de quef-
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í ioner ? Ces deux termes, pour le clire ert 
paííant , s'emploient aííez indiférament 
en notre langue ; bien que l'un femble 
raarquer une limpie envié de favoir quel-
que chofe , & Tautre un deíTein formé 
cl'embaraíier une perfone. Quoi qu'il en 
í o i t , la chofe en elle-méme 7 de quelque 
nom qu'on Tápele , eft íufceptible de 
gure en plus d'une faqo.n. 

Pour comencer done par les figures qm 
rendent la preuve plus vehemente (car 
c'eft ce que nous avons remarqué en pre­
mier lieu ) i l y a une maniere d'intéroger 
qui eíl í imple . Par exemple, Mais vous 
en fin ̂  qui ém-vous , & d'oii venei-vousf 
E t i l y en a une autre qui eíl íigurée, par­
ce qu elle ne fe propofe pas tant^d'intéro­
ger , que de preffer celui á qui elle s a-
dielíe ; come , quand Cice rón dit : Car, 

Je vous prie, Tubéron , a qui m voulu{' 
vous, m úrant fépée a la hatailk de Ph^ 
Jale ? E t dans la premiere Catilinaire = 
Jufqiia quand mfin prétcndci-vous ahüjtf 
de notre patience , Caúlina ? Efi-cí quí 
vous ne fentei pas que tous vos complot 
font découverts ? E n éfet , cete maniere elt 
infmiment plus vive , que s'il difoit : ttf 
a long-tewps, Caúlina, que vous ahp{^ 
notre patience, tous vos complots font W 
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Quelquefois nous intérogeons une per-

fone fur une chofe qui ne fe peiit nier r 
Fidiculanius FaLcula a-t-il enfin achevé de 
plaider? óu dont il n'efl: pas aifé de rendre 
raifon, & alors nous avons coutume de 
nous fervir de ees fa^ons de parler : 
il pojfibk , coment fe peut-il faire f &c. 

' Nous employons auffi quelquefois l'inte'-
rogation pour rendre odieux celui á qui 
nous adreífons la parole, come lorfque 
Medee dit dans Sénéque, 
£ n quels Ueux done , Seigneur ^nordoner -vons 

d'aler ? 

ou pour exciter la compaffion de ceux 
qui nous entendent , come Sinon dans 
virgile, 

Quele /erre , 6 grands D l e u x , ou quele mer 
lointaine, 

Peut me fervir d a i d e & terminer ma peine. 
(Enéid. liv. 2,. } 

ou pour faire inftance á la perfone á qui 
nous parlons, & lui óter tout moyen de 
femdre, come Aíinius dans un de fes plai-
doyers : M'entende^vous ? Cefi Le tefta-
ment d'un furieux que /ataque ; oui ¿ u n 
funeux, & non pas fimpkment ¿ u n homz 
iui a manque aux devoirs de lafociété. 

Cete figure a des ufages tres divers. 
Ĵ ar elle fert encoré fort bien á marquer 
1 mdignation; . 

M ij 
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O u i voudra deformáis encenfer mes autels ? 
^ ( E n é i d . l i v . i .) 
<k radmiration ? 
' J q u e l s honteux forfalts ne nous portes-tu past 
Détef lable avarice ? ( Enéid. liv. 4.) 

6c á rendre un comandement plus abíblu, 
Q u o i , j e ne ver ai pas tous mes fujets en armes, 
E t l a fidme d la main courir venger mes lames? 

J ( E n é i d . l i v . 4 ' ; 

I I ne faut pas oublíer que nous nous irité-
rogeons quel^uefois nous mémes, come 
en^cet exemple de Térence : Quefem-je 
done? N'irai-je point ? Quoi, lors mvm 
qiielle menvoie chercher ? 

L a réponfe n eft pas non plus fans fi­
gure , lorfque pour une bone raifon, elle 
ne quadre pas avec l'interogation. Je dis 
pour une bone raifon, parce qu'on laíeCte 
ainfi , ou pour agraver une faute : par 
exemple, un témoin intérogé sil etoit 
vrai que l'acufé lui eút doné des coups de 
báton ? Etfans que fayerien fauquiut?11 
matlrer un tel outrage , répondit-il Ou , 
ce qui eíl: encoré plus ordinaire, pour 
éluder une acufation : par exemple, je 
vous demande s'il eíl vrai que vouŝ ayez 
tué un home; Dites un voleur, me repon-
drez-vous: Si vous vous étes empare d un 
tel bien : vous me répondez ; D'm m 
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quí m apar ten oi t. Ou pouf excufer une 
aftion en meme temps que Ton en fait l'a-
veu ; dans les Bucoliques de Virgile, 
un berger difant á un autre, 
T a i - j e pas vu tantót détourner méchament , 
Un chevreau par Damon r¿clamé valnement? 

( E c l . 3 . ) 
Celui-ci replique, 
UnprlxJ i hien gagncfans cr'me fepeut prendrei 

II en eíí: á-peu-prés de méme de ees ré-
ponfes diffimulées, qui n'ont d'autre bnt 
que de faire rire, & doní pour cete raiíbn 
il a ete parlé ailleurs. Car íi elles íbnt fé-
neufes, on les prend pour un aveu du 
crime en queftion. 

Mais cete efpece de dialogue qui naít 
des demandes &: des réponfes que Ton fe 
faitá foi-méme, a pour l'ordinaire beau-
coup de grace. Cicerón nous en fournit 
un exemple dans l'oraifon pour Ligarius, 
Devant qui ejl-ce done que je parle ainji ? 
devant Céfar. Oui , devant Céfar , qui 
ayant une pleine conoiffance de ce que je 
viens de diré , ría pas 'laijfé de me rendre 
a la République , avant méme que de nía-
voir vu. C'eft une autré forte d'interoga-
íion, que celle qu'il feint dans l'oraifon 
pour Célius. Quelqiüun dirá , Ejl-ce done 
la votre mor ale ? EJi-ee ainji que vous inj-

M iij 
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truifi^la jeunejje? &c. Eníuite il répond, 
Pour moi, MeJJícurs, &:c. Une maniere 
diferente encoré , c'eíí:, aprés avoir in-
térogé une perfone , de repondré pour 
elle incontinente fans atendré qu'elle s'ex-
plique. Dire^-vous que vous ríavie^point 
de maifon ? mais vous en avie^ : que vous 
¿tie^fort en argent comptant? mais bien 
loin de. cela vous en manquie^. C'eft ce que 
quelques-uns apelent une fubjeñion. Mais 
paíTons aux autres figures. 

L a prolepfe eíl d'un fecours merveil-
leux dans les plaidoyers. C'eft une figure 
par le moyen de laquele nous alons au 
devant de ce que Ton pouroit nous objec-
ter. On s'en fert fort bien dans toutes les 
parties du difcours , mais principalement 
dans l'exorde; & l'on en diítingue plu-
fieurs fortes. L'une fert á nous precautio-
ner contre la mauvaife opinión que les 
juges pouroient avoir de nous. Teleeíl' 
•celle qu'emploie Cicerón, lorfque parlant 
de Cécilius, i l prévient la furprife oülon 
auroit pu é t re , de ce qu'ü fe portoitpour 
acufateur , luí qui jufques-lá avoit fait 
profeffion de défendre tous ceux quj 
avoient befoin dé fon miniílere, & 
n'avoit jamáis acufé perfone. L'autre eft 
une maniere de confeíííon , come loríque 
plaidaht pour Rabirius Poílhumus , ^ 
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avoue qu'á fon propre jngement, Rabí-
rius eft blámable d'avoir prété de l'argent 
au ROÍ Ptolemee. 

La feconde efpece eíi une puré antici-
pation , qui coníiíte á prevenir raudíteur 
fur une chofe qu'il a dans lefprit: Car je U 
dlrai, Meffieurs 5 non pointpour exagérer 
hcrime, &c. L a troiíieme eft une reco-
noiíTance de notre propre faute : Je vous 
prie, Mc(Jieurs , pardoner^-inoi, J i / a i re-
prls tafaire <£un peu trop loin. La qua-
trieme enfin , & la plus frequente , eft 
une préparation á ce qui doit íuivre , I01T-
quenous rendons compte aux juges pour-
quoi nous avons fait une chofe , ou pour-
quoi nous la voulons Taire. L a forcé ck la 
propriété d'un mot, fe confirme quelque-
fois par cete figure. Que dis-je ¿unepeine, 
Meffieurs ? c ejl moins une peine qifune 
prohihition. íl en eft de méme de la co-
reftion qui quelquefois fe trouve aufíi 
jointe á la prolepfe : Romains, Romains, 
dis-je, fí. pourtant i l faut doner ce nom a 
des gens, &c. 

L a dubitaíion eft encoré une de ees fi­
gures qui donent plus de créance a l'Ora-
teur, quand pour marquerfon embáras, i l 
feint de ne favoir par oü comencer, ni 
par oü il doit finir , ni ce qu'il doit diré , 
ni ce qu'il doit taire, On en trouve par-

M iv 
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tout des exemples ,.mais un feul íuíira. 
Pour moi, M&fp&urs , je vons avoue que je 
ne fais de quel cote me tourner, Nierai-ji 
que, les juges ayent eu Pinfamie de fe ¿aijfer 
corompre ? &:c.- E t cete figure embraíTe le 
paíTé come le p ré í en t ; car on peutfein-
dre également d'avoir été en doute. 

L a comunication n'eft pas fort dife­
rente. Par cete figure nous coníultons 
Tadverfe partie e l le -méme , come fait, 
par exemple , Domitius Afer dans fon 
oraiíbn pour Cloantilla : Dans k troubh 
& Vemharas ou elle fe tro uve , elle m fait, 

' Mejjicurs , ni ce qui eji permis a une fcmmt 
¿ans une tele conjoncíure, ni ce qui con-
vient a une epoufe. Peut-étre que h hâ ard 
vous a rajjembles ici pour la tirer de peine} 
vous, fon frere, & vous , les amis de fon 
pere 3 que lui confeille^-vons ? Ou nous 
faifóns femblant de délibérer avec les ju­
ges. (¿Lien penfe^-vous , Mefjieurs , 
vous le demande d vous-mémes, quefaloü-
ilfaire ? O u bien come Catón ; Je vous 
prie , Mefjieurs, f i vous aviei ¿te d fd pla­
ce , qiJeufjier^-vous fait autre chafe ? Et 
ailleurs , Figure^-vous , Mefjieurs , qull 
s'agit de votre interét común , & que vous 
étes prépofes d cete afaire9 &c. 

Quelquefois nous employons cete fi­
gure de tele forte , qu'aprés avoir temí 
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un temps refprit de rauditeur en furpens, 
nous le furprenons tout-á-coup par quel-
que chofe qu'il n'atendoit pas , & cela 
méme eft une figure. Par exemple , C ice ­
rón plaidant contre V e r r é s , dit, aprés une 
longue énumération de fes injuílices: Que 
pmf&7-vous ciprés cela , Meffieurs , qiiait 
fait zet honete home ? Encoré, Mefjieurs , 
qu atende -̂vous ? Peut-étre quelque lar~ 
cin , quelque rapiñe , quelque violence f I I 
les laiffe ainfi long-temps incertains; puis 
il ajoute, un crime incomparablement 
plus atroce. 

ce que Celfus apele une fufpen-
fion. Or il y en a de deux fortes. Car í bu -
vent au-contraire, aprés avoir fait a tendré 
tles chofes tres graves, tres dignes d'aten-
bon , nous mettons en leur place une há­
gatele , ou du-moins une aftion qui n'a 
fien de cnminel. E t parce que cela fe fait 
d'ordinaire fans le fecours de la comuni-
cation, i l a plu á quelques-uns d'apeler 
cete furprife un trait inopiné. Mais alors 
je n 'y vois nule figure, non pas méme 
quand nous parlons d'une chofe que nous 
prétendons étre arivee contre notre aten­
te , come en cet exemple de Pol l ion : Je 
riaurois jamáis penfi , Mejjíeurs , que 
Scaurus venant a comparoítre devant vous 
pour fe défendrc a votre Tribunal, je mt 

M v 
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írouvajfc obligé de vous demander en grácfj 
que le credit & les arnis ne fujjent daucunt 
conjíderation dans une tele caufe. 

L a permiííion, come ils l'apelení, oír 
£ vous voulez, la conceílion vientá-peu-
prés du méme principe , que la comuni-
cation. Nous ufons de cette figure loríque. 
iious laiíTons ou les juges, ou nos aaver-
faires , maítres de croire ou de faire ce 
qu'ils voudront lur de certaines chofes. 
E n voici un exemple dans ees paroles de 
Calvus á Vatinius : Paye-^ d'ífronterit ,fi 
rous voule^, & dites que vous étu{ plus 
digjie de la préture , que Catón, 

Quant aux figures quí font propres á 
produire de grands mouvements , elles 
ont toute la feinte ou la fiftion pour prin--
cipal fondement. Car nous y feignons 
d'étre en colere, ou d'avoir de la joie, de 
lacrainte^ de Tadmiration, de la dou-
leur , de l'indignation, ou d'autres fenti-
ments pareils. Delá ees traits : Enfin jt 
refpire , je me fens foulagé, bon, cela va 
hien. Malheureux que Je fuis ! mes larnus 
font ¿puifées, & cependant j ' a i le cezurtn' 
core penetre de la plus vive douleur. 0 
temps, 6 mceurs ! &:c. Quelques-uns néa-
moins noment re dernier trait une ex-
clamation, & le rangent parmi les fign^s 
de la didion. 
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Toutes les fois que ees expreffions font 

produites par un fentíment intérieur & 
vrai , on ne peut pas diré qu'elles foient 
ígurées au fens que nous l'entendons i c i . 
Mais étant féintes & imi tées , elles devie-
nentl 'éíet de l 'art, & i l eft hors de doute 
qu'on les peut regarder alors come des fi­
gures. J'en dis autant de ees traits de cou-
rage que Cornificius apele de nobles har-
dieíTes. Car qu'y a-t-il de moins figuré 
que cete liberté courageufe ? Mais íbu-
vent une flaterie délicate efl cachee fous^ 
ees aparences. Car 9 par exemple , lorf-
que Cicéron plaidant pour L igar ius , dit 
ees paroles : L a guerre kant entreprife 
Cefar^ &• deja comencée ¿ fans que perfoné 
Vi y obligeat, & de mon propre mouvemejit, 
je pañis pour aler prendre les armes contn 
vous; non-feulement i l excufe Ligarius en 
fe montrant plus coupable que l u í , mais 
il ne pouvoit jamáis mieux louer l a c lé-
mence du vainqueur. E t quancl i l d i t : D a 
bone foi , Tubéron , quel autre dejjein-
avions-nous en prenant les armes corare 
Céfar j que de pouvoir nous-memes ce qiu 
peut aujourd'hui Céfar? í l prend un tour 
admirable pour rendre la caufe de l'un Se 
de l'autre également bone ; mais en m é -
me temps i l fíate , i l gagne Céfaí ^ doiít; 
au fond la caufe étoit mauvaife. 

M vj 
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Une figure plus audacieufe, & quí,' 

felón Cicerón, demande beaucoup plus 
de torce , c^eíl: la profopopée , qui con-
íiíle á mettre des perfones fur la ícene.-
Ceíe figure eíl merveilleufe pour varier 

pour raniraer le diícours. Car á ía fa-
reur tantót nous expofons au jour les pen-
fées les plus fecretes de nos adverfaires, 
come s'ils fe les entre - comuniquoien! 
eux-mémes; & Fon n'a pas de peine a 
nous en croire , pourvu que nous ne leur 
faffions diré que des chofes qu'il n'eftpas 
impoffible qu'ils ayent penfées. Tantót, 
en confervant cete vraifemblance, nous 
rendons á l'auditeur ou nos propres con-
verfations , ou celles des autres entre 
eux. Tantót enfin pour doner plus de 
poids aux louanges, aux exhortations, 
aux réprimandes , aux enquétes, aux 
plaintes, nous les mettons dans la bouche 
de perfones á qui elles convienent. 

Cete figure pouffe la hardieííe encoré 
plus loin. Elle fait intervenir les Dieux 
mémes dans une afaire , elle evoque les 
morts de leurs tombeaux ; elle préíe des 
paroles aux villes &: á tout un' peuple. 
Quelques-uns néamoins ne reconoiííent 
de vraies profopopées , que celles oü l'on 
introduit rééíement des perfones qui par-
ient. Quant á ees converfations feintes 
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ctont un Orateur fait quelquefois le récit j 
ilsaimentmieux lesapeler des dialogues, 
rejetant une exprelTion latin-e ( Sermoci-
natlo ) dont quelques autres fe fervent. 
Pour^moi, j a i comprisl'un &l'autreíbus 
leméme nom , fuivant lufage qui eftpré-
íentement établi. 

Mais íi nous faifons parler une vi l le , 
ou tout un pays, qui á vrai diré pourtant 
na pomt de volx , alors il y a une ma­
niere d'adoucir cete figure ? & Cicerón 
nous en clone un exemple, quand il dit: 
Car, Mejfuurs , / la patrie qui m'ejl fnfi-
mmíTitplus chere que 7714 propre vie, / ¿ / ' / -
taljc entiere,/ tome la Republique fe pon-
voufaire entendre, 6- quelle me dit: Cice­
rón , quel eftvotre dejfein ? &c. L'exemple 
qui fuit eft plus hardi. Ecoutti , Catilina , 
tcoutei la ve** de la patrie, qui femhh 
yous adrejfer fes plaintes & vous diré: De-
puis plufeurs anees, Catilina , i l ne s'efi 
fas fait un crime ici dont vous ríaye^ eti 
lauteur, &c. 

Nous feignons auffi quelquefois d'avoir 
devant les yeux une image des chofes 011 
des perfones ; & nous fefons femblant 
aetre furpris que l'adverfe partie ou que 

juges n'en foient pas frapés come 
nous. / / me femble voir , Meffieurs > ou 
fiien : iVe vous femble-t-il pas voir, &Qt 
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Mais ees fiftions veuíent étre foutenues 
avec une forcé d'eloquence extraordinai-
re. Gar les chofes outrées &: incroyables 
n'ont point un éfet mediocre. I I faut né-
ceíTairement ou qu'elles faíTent une forte 
impreffion fur les efprits, parce qu'elles 
vont au-deiá du vrai ; ou qu'elles foient 
regardées come des puérilités , parce 
qu'elles font fauíTes. 

Au-refte, come on fait parler une per-
fone, auífi la fait-onécrire. Nous enavons 
un exemple dans Toraifon d'Aímius pour 
Liburnia , oü i l feint cete claufe de teíla-
ment: A régard de ma mere qui ni a ton-

jours uniquement aime > & que f ai cheriedi 
mime , qui femble riavoir vécu que pour 
moi , & qui n ía done la vie deuxfois en un 
mime jour , je la déshérite ; ce qui de foi 
efl: une figure , & l'eft doublement brí-
qu'on emploie cece fisión par opoíltiona 
un autre écrit tout contraire , come dans 
cete caufe. Car on lifoit de l'autre pa|t 
cete autre claafe : P . Novanms Galho 
m'dyant toujóurs rendu totite forte & n̂S 
ofices, pour reconoítre les obligadons 
j e l u i ai , & en conjidération de l'amm 
qu'il nfa témoigaée , je Vinfiitue mon^ 
tier. Alors en éfet cela devient une eipe« 
de parodie , terme qui fignifie propre' 
ment un air fait á. rimitation. d'un au^ 
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&t, mais que nous employons abuiive^ 
ment pour fignifier auííi des vers , ou 
méme des paroles qui en imitent d autres,. 

Une lidion qui eíl encoré fort ordinai-
i;e, c'eft de doner un corps & une figure 
a cíes ehofes qui n'en ont point, par exem-
ple, á la renomée , come fait Virgile ; á 
la volupté & á la vertu , come Prodicus 
aans Xenophon; á la vie & á ía mort, 
cjont Ennius décrit le combat dans une' 
Satire. 

Quelquefoís on fait parler une perfone-
fans la défigner : Qiidquyun dirá peut-
vre, &c. & quelquefois on raporte feu-
jementdes paroles fans les mettre dans la 
¿ouche de qui que ce íbit , • 

l a campoit le Dolope & le fier AchUle, (En. 1. 2.). 

Car le poete ne dit point qui tenoit ce 
diícours. A propos de quoi il eft á remar-
fjuer qu'aíTez fouvent la proíbpopée fe 
change en une efpece de narration. E t 
oelá ees récits indirefts qui íont fi ordi-
naires aux Hiíloriens 5 come celui-ci qui 
íe ht dans Tite-Live au comencement de 
ion premier livre : Que les vilks mimes 
eme tomes les chofes du monde ont defoi-
bles comeneements s mais qú'avec le temps 
mts I™ hurpropre courage fontient, & 

les Dieux ajjljiem de Imr prou&ion * 

i 
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fe rendent trespuijfantes, & aquíerent un 
grand nom. 

L'apoftroplie eíl: encoré une figure fort 
vive & fort touchante , lorfque l'Orateur 
oubliant les juges pour un moment,tour-
ne tout-á-coup fon difcours contre la par-
tie adverfe : Car, je vous prie , Tublron, 
quepretendie^vous en úrant Vepet a, la ha,-
taille de Pharfale ? &c. ou que par ma­
niere d'invocation il adreííe la parole í b i t 
á d'illuftres morís , foit méme á des cho-
íes inanimées : Oyous, facres tomkaux 
des Albains ! &c. ou qu'il implore le fe-
cours des loix pour rendre encoré plus 
odieux celui qui les a violées. Sainusloa 
que Porcius & que Sempronius ontjifap' 
ment établles, ckc. 

Mais fuivaní l'étimologie du motoa-
poftrophe9 on peut comprendre auíTi íous 
cete figure tout ce qui fert á faire diver-
fion, je veux diré , á détourner la per-
fone á quinous parlons, ou de fa penlee, 
ou de l'atention qu'elle done au fujetqui 
l'ocupe ; come , par exemple, ees paroles 
que Virgile met dans la bouche de Diaon: 
Je n a i point c o n j ú r e l a chute de Pergame, 
Je n a l point dans fes murs porte VardentepW. 

y J t (Enéid. liv.40 

ce qui fe fait en plus d'une maniere & Pal' 
diverfes figures. Car tantot nous feigno"5 
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011 de nous étre atendus á quelque chofe 
de plus coníiderable, ou d'avoir aprehen­
de quelque chofe de pire : tantót nous 
ílipoíbns que le juge etant peu inílruitdu 
fait, a pu le figurer plus grave, plus im-
portant qu'il n'eíí:. C'eft , par exemple , 
lá-deíTus que roule tout l'exorde de Torai-
fon pour Célius. 

Quant á cete figure qui peint les cho-
fes dont on parle , & qui, come dit C i ­
cerón , les met íbus les yeux, on a cou-
íume de sen fervir , lorfqu'au-lieu d'in-
diquer íimplement un fait, on veut mon-
trer coment il s'eft paífé , non en gros , 
mais en détail. C'eft un article que j 'ai 
traite dans le livre precedent , l'ayant 
compris fous l'évidence, ou l'illuftration, 
qui eft en éfet le nom que Celfus done á 
cete figure. D'autres i'apelent une hypo-
typofe, & k définiífent, une image des 
chofes , fi bien repréfentée par la parole, 
que l'auditeur croit plutót la voir que l'en-
tendre. Enflaméde co/ere i l vint au bareau: 
Sis yeux ¿toient étinulants ; vous euffle^ 
vu cruauté peinte fur fon vifage. Ñon-
íeulement on repréfente les chofes qui 
font, ou qui ont é t é , mais auffi celles 
qui feront, ou qui euífent été. Cicéron 
nous en fournit un exemple admirable 
dans fpn oraifon pour Milon, quand i l 
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dépeint ce qu'eüt fait Clodius , s'il fe íuí 
emparé de la préture. 

Mais ees tranípoíitions de temps qui ont 
quelquefois lien dans l'hypotypofe etoiení 
plus circonfpeftes chez les Anciens. hm-
gine^-vous voir, Meffieurs, &c. ou bien, 
Ce que vous nav ê  pu voir par vos yeux, 
vous pouve^ du - moins vous l'ímaginer, 
Voilá come ils s'y prenoient. Au-lieu 
qu'aujourd'hui nos Orateurs, & encoré 
plus nosdeclamateurs, outrent leursima-
ges , Se1 les chargent de trop d'affion; 
témoin Sénéque dans cete controveríe, 
oü i l feint qu'un pere qui avoit deuxfili 
d'une premiere femme , averti par lun 
d'eux, furprend l'autre en adultere avecía 
bele-mere 3 & fe venge dans le moment, 
en otant la vie aux deux coupables. H '̂l 
diré á ce pere : Conduis-moi, monjil̂  
je te fuis. Prends cete main tremhlantt, § 
mene-moi oü tu voudras. Le íils ayantcon-
duit fon pere jufques dans la chambre 
fervoií de rendez-vous , lui dit: Híh®) 
mon pere , ce que vous ne voulie{ cm' 
re, le voye^-vous de vos propres yeux Ib 
ne vois rien, répond le pere ^ j e f u h ^ 
les tenehres ; un nuage epais mtnvlron^ 
me dérohe la ciarte du jour, Voilá une ima-
ge , mais qui a quelque chofe de trop f ' 
pable ; car il femble que c'efí un fpe¿ta' 
cié , 5c non un récit. 
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Quelques-uns donent-encoré á l'hypo-

typofe le foin de décrire les lieux , d'une 
maniere qui les repréfente au naturel; & 
d'autres aiment mieux faire de cete def-
cription une figure particuliere., qu'ils no-
ment topographie. 

Venons á l'ironie. Je fais des ecrivains 
qui pour exprimer ce terme en notre lan* 
gue , l'ont rendu par celui de diffimula-
íion. Pour moi qui ne trouve pas celui-ci 
fort propre á bien marquer toute la forcé 
&l'etendiie de cete figure , je m'en tien-
orai au terme grec , come en la plupart 
¿es autres figures. L'ironie done confide-
rée come figure , quant au genre, ne di* 
êre pas beaucoup de l'ironie confidérée 

come trope. Car en Tune & en l'autre, i l 
raut toujours entendre le contraire de ce 
qui s'y dit. Mais íi on les examine de prés, 
on n'aura pas de peine á voir que ce íbnt 
des efpeces diferentes. Premiérement, le 
frope fe laiíTe pénétrer plus aifément, & 
Hen qu'il préfente un fens, & qu'il en 
renferme un autre , ce dernier fens eíl 
molns déguifé. Prefque tout y eft expofé 
en vue , & fe laiíTe voir come á décou-
vert. Par exemple, dans ees paroles de 
Cicerón á Catilina : Metdlus n'ayant 
pomt voulu de vous , le p a ñ i que vous prU 
tes jfut de yous ntlrer chê  votre arni Mat~ 
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cellus , ce grand home de bien. Car toutf 
l'ironie confiíle dans ees mots : Ce grani 
home de bien. D'oü i l s'eníuit en fecond 
lieu que le trope eft auííi plus court. 

Au-contraire , dans la figure ily aun 
déguifement d'intention , lequel s'aper-
^oit , mais ne fe manifefte pas; enforte 
que la ce font des mots pour d'autres 
mots ? 6í ici c'eft tout un fens pour un 
autre fens. Quelquefois méme toute la 
preuve d'une caufe , bien plus toute la 
conduite, toute la vie d'une perfone,ell 
une ironie continuele, & tele a parula 
vie de Socrate. Auííi rapeloit-on l'ironi-
que , parce qu'il contrefefoit l'ignorantík 
l'admirateur des autres, come s'ils euíTent 
éte plus fages que lui. E n un mot, l'ironie 
devient figure par une fuite de pluíieurs 
ironies, qui prifes féparément ne feroient 
que des tropes , de la méme maniere 
qu'une continuation de métaphores íait 
l'allégorie. 

I I peut méme ariver que la figure naií 
nule afinité , nule reííemblance avec le 
trope , come, par exemple, celle qui ^ 
fait par une négation , & que pour cete 
raifon quelques-uns apelent apophafc Jj 
nagirai point avec veus a la rigueur, í1 
ne veux pas méme toucher un point ¡¡n1 
ton m'acorderoit felón toutes ks apar®' 
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£es,kc. Et ees omiíTions fimulées: Qu'e/i-
ilkfoin*, Mejfieurs, d¿ vous raconterfes 
ordonances injujks , fes rapiñes, tomes les 
[uccejfwns qu'U a envahies, les unes par 
forcé , les autres par adrejje , je pajjerai 
tout celafous Jilence. Maniere dont on fe 
peut auífi fervir en trakant les queftions, 
come, qnand Cicerón dit, aprés avoir 
epuifé lamatiere: S i Je traitois ce -point 
enhorne qui veut détruire une acufation> je 
le traiterois plus au long. 

C'eíl encoré une ironie quand nous fe-
íons femblant de doner un ordre, ou une 
permiflion que nous ne donons pas en 
efet. •r 

r , J e n e te retlens plus, 
r a f u r lafo i des venís chercher ton Aufonie. 

( Enéid. liv. 4. ) 
Car Didon en parlant ainfi á E n é e , ne 
aiíbit rien moins que ce qu'elle penfoit. 
Et quand nous cédons á nos adverfaires 
un avantage , que nous ferions pourtant 
bien fáchés que Ton reconút en eux ; ce 
qui devient encoré plus amer, lorfqu'eux 

l'ont pas cet avantage, & que pour 
nous, nous l'avons véritablement. 

^ " i í ta coutume , lache , & tone de l a v o i x ; 
Kabaijant ma valeur , dis-nous tes hauts exploits; 

* Cicerón parle de Venes, 
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L'koneur que tu gagnas en cete rude guem, 
L e s montagnes de morts dont tu couvris la tetrt, 

( E n é i d . l i v . u.) 

Ou bien au-contraire , lorfque nous pre-
nons fur notre compte une faute que nous 
n'avons pas comife, &: dont la honte re-
tombe fur nos adverfaires ; come, quand 
Junon dit parlant á Venus : 

J'ai caufé de P a r í s l a fíame crimínele, 
J'ai mimefait d'Héléne une époufe infidde. 

( E n é i d . l i v . 10' 

Ces contre-vérites ont lieu, n o n pas 
feulement á l'egard des perfones, mais 
auííi á l 'égard des chofes, come on l e v o i t 
par i'exorde de Toraifon pourLigarius^ 
par quelques exclamations qui f e r v e n U 
rabaiíTer l'importance du, fujet d o n t oe 
parle : O Vimportant objet du foin des un-
mortds l 6 le furprenánt amoiir ! ó la rW 
hhnvál lanu ! & tout cet endrpit d é l o -
raifon pour Oppius. , 

A cete forte de deguifementoudiro^ 
nle , on en peut ajouter trois autresq"1 
ont beaucoup de reífemblance entre e l t e 
L a premiere eft un aveu, mais qui n e p e u j 
nous porter aucun préjudice, come qwn 
Cicerón dit : Vous avc^ 
un avantage que tout acufatmr doitp11' 
haitcr pa(¡ion¿mint, d'avoir afairc i ̂  
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trimiml qui avoue fon críme. L a feconde 
confifte á faire femblant de paíTer quelque 
chofe á notré adverfaire, íbit par indul-
gence , fbit par un excés de confiance en 
la bonté de notre caufe. Un Capitaine de 
vaifeau de cete grande vilLe s'eft racheté da 
fomt a prlx d'argent. Cejl une hágate-

&c. Et dans roraiíbn pour Cluentius : 
^ la bone. hcure , MeJJieurs, que Penvu 
regne dans'Ies ajJembUes tumultueufes du 
pmpk , mais qu?elh foit hanie des juge-
mems. La troiííeme enfin eft de convenir 
¿un point qui eft méme contre nous , 
come lorfque Cicerón , dans la caufe de 
Cluentius,demeure d'acord que les juges 
setoient laiíTes corompre. Car de conve­
nir d'une chofe qui dans la fuite doit nous 
ejre avantageufe, outre qu'alors i l n'y a 
Plus de figure , cela ne peut jamáis ariver 
cllie par la faute de notre adverfaire. 

C'eíl auffi,dans cet efprit que nous 
louons quelquefois des chofes qui ne font 
nulementlouables , come fait Cicerón au 
W¡et du crime que Ion fefoit á Verrés 
Q avoir pillé la maifon d'un certain Apol-
lomus de Drépane : V i l eft vrai que vous 
L*ycipillee, je m'en réjouis , & j e crois 
Wcn toute votre vie vous n'aveirien faie 
& míeux. C'eft encoré dans cet efprit que 
«ntot nous groíTiífons des crimes qu'il 
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nous feroit aifé de nier ou de refuter, ce 
qui eft fi fréquent que je ne daigne pas 
en raporter des exemples: tantot nous les 
rendons moins vrai-íemblables á forcé de 
les exagérer; & c'eft ainfi que dans l'orai-
fon pour Rofcius, Cicerón parlant de Te-
normité du paricide , toute manifeíle 
qu'elle eft par elle-méme , ne laiííe pas 
de Tagraver encoré par la vehemencede 
íes paroles. 

L a réticence, pour ufer du terme de 
Cicerón , ou l'intéruption, come que l -
ques autres l'apelent, eft encoré (ort 
propre á marquer le trouble & l'agitation 
de l'ame , fur-tout quand ils íbnt cauies 
par la colere ? come dans ce vers de Vir-

In ío l ent s . . , , mais p l u i ó t réparons le defordrt, 
J ( E n é i d . l i v . W 

ou par quelque inquiétude, quelque forte 
de religión & de fcrupule, come i c i : ^ ' 
fe^vous, Mejpeurs , qu'U eüt jamáis o¡t 
faire. mention de ceU loi , dont Clodiusji 
glorifieJetrerauteur, qui l eút jamáis f 
en ouvrir la bouche, f i Milon vivoitv 
core, pour ne pas diré t d étoit actulU^ 
confuL Carpourtout tant que nousfom^ 
i¿ n3en e/i, j e crois , aucun qui, " J ^ f 
pas din tout ce que fenpenfe, Demoíthen 
t s'iníéromp1 
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smtérompt á-peu-prés de méme dans 
lexorde de fon oraiíbn pour Ctéíiphon. 

Cete figure eft auffi tres comode, pour 
paffer dune chofe á une autre , & méme 
pour entrer dans quelque digreffion ; 
come, lorfque Cicerón , dans la defenfe 
de Cornélius Balbus, fe jete tout-á-coup 
íbr les louanges de Pompee; ce qu'il au-
roit pu faire néamoins fans recourir á l'in-
íeruption. Mais pour le diré en paíTant, la 
digreííion eft íi peu une figure , que plu-
íieurs la regardent come une partie de la 
caufe. Quant á ees petites digreífions dont 
parle Cicerón, elles fe font en pluííeurs 
manieres; en voici deux exemples qui 
íuflront. EnfuLu C. Varlnus , cdui-la mé~ 
me qui a ¿té tué par les gms (TAncharius , 
/e vous prie, Mcffieurs, écoutei bien ceeL 
Et dans l'oraiíbn pour Milon : Alors i l me 
regarda avec cesyeux dont i¿ avoit coutume 
de regarder, quand i l menagoit tous les hons 
citoyens des derniers malheurs, I I y a une 
autre forte djntéruption qui ne laiífe pas, 
ala vérité, le difcours imparfait, mais qui 
lemble néamoins le couper, &: neluí pas 
doner le temps d'aler jufqu a la fin. Par 
exemple : Mais je m'apergois que je^prejjl 
trop ce jeune home ; i l parott fe troubler. 
Ou bien : Qu'efi-il hefoin de vous en diré 

Tome I I I . N 
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davantage ? Vous-mémes, MeJJicurs, vom 
Cave% mtmdu. 

Come les grands mouvements ontleurs 
figures, ceux qui font plus doux ont auffi 
les leurs. L'ethopée done , ou rimitation 
des mceurs d'autrui eft pour ees derniers; 
car elle ne fert guere qu'á élttder. Mais 
elle comprend également les clits & les 
faits. Quand elle peint les faits, elle íient 
tbrt de l'hypotypofe. A l'égard des dits, 
nous en avons un exemple dans Térence, 
lorfque Phédria répete les paroles ele 
Tha'ís. Cítt fdk a ¿té ámeme, toute pcW 
tel. Ma mere L'a ¿levce comefa filie Jevtux 
vüller a f a fúreté pour la rendre a fespa-
rents. Nous ne repréfentons pas feulement 
les dits & les faits d'autrui, mais les nó-
ífes mémes par le récit que nous eníe-
íbns á l'auditeur ; & alors cete figure elt 
plus propre á afirmer qu'á élucler. Par 
•exemple, Je leur difois qn'ils avoientpour 
acufateur Q. Cécilius, &c. 

Je mets au méme rang certains traits 
qui, par leur nature & leur variéte, oo" 
nent de l'agrément au difcours, previe* 
nent méme en faveur de l'Orateur ; & 
fefant paroítre ce qu'il dit peu étudié, le 
rendent moins fufpeft aux jtíges; conie, 
par exemple , lorfque nous felons W ° 
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Blant de nous retrafter. Mais a quoi eji-ce 
qiu je penfe d'introduire un J í grave per-
fonage ? Ou de diVe une choíe par me-
garde & fans-y penfer, ou d'héííter &: 
detre en peine de trouver ce que nous 
avons á diré. Que rejle-t-il encoré ? N'aí-
jt ríen ouhlie ? Ou de diré une chofe feu-
lement par ocaíion , & non de deíTein 
prémedite, come quand Cicerón dit dans 
ime de íes Verrines : S i j e rn'en fouvíens 
bien, MeJJieurs, j ' a i encoré un crime de 
cete nature a vous expofer, & dans un au-
íre endroit : ü u n me fait fouvenir de 
í autre, 

Et cela méme clone lieu á des traníí-
tions fort agreables, lefqueies hors deía 
& par elles-mémes ne íbnt nulement des 
figures. Ainfi le méme Orateur , aprés 
avoir raconté que Piíbn étant dans fon 
tribunal, avoit eu l'infolence de mander 
un orfevre pour fe faire faire une bague , 
come íi cete aftion lui en avoit rápele une 
autre , il ajoute : Apropos de bague, Mef-
fiturs , j e me rápele une chafe qui ni é t m 
entiérement fortie de la mémoire. Combien 
penfei-vous q u i l y aud'honétes gens a qui 
Pifan a pris des bagues d'or? 

^ Quelquefois auífi on afefte fort bien 
¿'ignorer certaines chofes; par exemple: 
£>t qui difoit-on qu'étoient ees ftatues ? 

N i j 
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Mais dz qui encoré ? Vous m'en faites fon-
venir. Cej i de Polyclete : ce qui fert á plus 
d'une fin ; car fouvent un Orateur pároli 
avoirune vue , & il en a une autre, come 
Cicerón en cet endroit. En éfet en repro-
chant á Verrés la fureur qu'il avoit pour 
les ftatues & pour les tableaux, il a íbm 
qu'á forcé d'en parler , on ne luí impute 
pas la méme maladie. Et quand Demof-
théne jure par les manes de ees braves 
citoyens qui avoient péri dans la plaine 
de Marathón, & au Pas de Salamine, 
outre la beaute de cete figure, il fe pror 
pofe d'adoucir dans l'efprit des Athé-
niens, l'idée du malheureux combat de 
Chéronée *. 

C'eft encoré un grand art & un fecret 
merveilleux pour doner de la gráce au 
difcours , que de ne pas traiter fur-le-
champ toutes les chofes dont on faií metí-
tion, mais d?en rejeter une partie dans un 
lieu , une autre en un autre. Cependant 
on les met come en depót dans la me* 
móire des juges , enfuite on les leur re-
demande , on y revient par quelque fi­
gure ; cete forte de répétition n'en etant 

* Philippe avoit defait les Athéníens aupres de Ché­
ronée , ville de Beotie. Démofthéne qui étoit au coffl' 
bat , ayant jeté fon bouclier , prit honteufement W 
fuite. 
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pás une par elle-méme. On reprend done 
ees diferentes chofes feparement, ou du-
moins on s'atache á quelques-unes en par-
ticulier. C'eft ainfi qu'un Orateur peut 
doner fans ceíTe un air de nouveauté á fon 
difcours; car la varíete plaít en tout : & 
come l'afpeft de diférents objets ocupe 
plus agréablementles yeux, de méme un 
íujet qui eft bien diveríifié recree les ef-
prits, les réveille, & renouvele conti-
nuélement leur atention. 

Enfin il y a une forte d'emphafe que 
Ion peut mettre parmi les figures de pen-
fées, & qui confifte á faire entendre plus 
qu'on ne dit, & á cacber un autre fens 
ibus celui qui fe préfente , come, lorfque 
Didon dit dans Virgile , 

Que n ai-je mieux ahné, dans mon Irijle veuvage 
LaiJJer couler mes jours s folitaire & fauvage ? 

( E n é i d . l iv . 4 . ) 

Car encoré qu'elle fe plaigne du mariage, 
on voit bien néamoins que fa paffion la 
porte á croire que, fans les douceurs de 
la fociété conjúgale, la vie que i'on mena 
eft une vie trifte & fauvage. Nous en 
avons un autre exemple tíans Ovide, 
inais dont le fens eft encoré plus caché.. 
G'eft lorfque Mirrha declare á fa nou-
nce la paíílon qu'elle a pour fon propre 

N i i j 
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pere. Elle s'ecrie, en parlant de fa merê  
Que fon fon ejl heureux , d'avoir un tel épouxl 

C'eíl ce- genre-lá méme qui eft fi fort 
en regne aujourd'hui. Car il eft tempsen-
fin d'en parler , puifque Fufage en eft de-
venü íí ordinaire , & que le lefteur atencl 
cela de moi , je fuis fúr , avec impatien-
ce. Je vais done traiíer de ce genre de fi­
gures , oü nous voulons que l'on ibüp-
^one au-moins ce que nous avons dans 
Teíprit, & que nous ne difons pas. Je 
n'eníends pas le contraire de ce que 
nous difons ^ come dans l'ironle , mais 
quelque autre chofe de caché , que nous 
laiíibns come á deviner á l'auditeur. 

Nos déclamateurs font íi amoureux de 
cete forte de figures , qu'ils n'en conoif-
fent prefque plus d'autres, &: delá ees 
controveríes qu'ils apelent figurées. Or 011 
s'en fert pour Tune de ees trois raifons: ou 
parce qu'il n'y a pas de fureté á diré ou-
vertement ce que l'on penfe ; ou parce 
qu'il n'y a pas de bienféance; ou come on 
s'imagine aujourd'hui, parce que cete ma­
niere, eíí: plus agréable, plus ingénieufe, 
plus neuve , enfin plus propre a varierle 
difcours , que la maniere limpie & ordi­
naire. 

L a premiere de ees raiíbns a íbuvent 
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lieu aux ¿coles, oü Ton s'exerce Tur des 
fujets imaginaires. Car on y feint tantot 
des tyrans qui fe démettent de la íupréme 
puiffance ; tantot un décret du Sénat por-
tant amniílie aprés des guerres civiles , & 
alors c'eíl un crime capital que de repro-
cher le paíTé aux coupables. Mais l'Ora-
teur & ie déclamateur traitent la figure di-
férament. Car celui-ci en parlant contre 
ees Tyrans, peut diré tout ce qu'il hú 
plait, pourvu que fes paroles foient fuf-
ceptibies d'une interprétation favorable , 
parce qu'il s'agit feulement d'éviter le dail-
gef. Ainfi on fe fauve á la faveur d'une 
equivoque, & l'auditeur lui-méme aplau-
dit au double fens. 

Dans les afaires un Orateur na point 
encoré été afíujeti á une tele loi. Mais ú 
fe trouve quekjuefois dans ira embaras 
femblable , & qui demande méme encoré 
plus de précaution. C'eíl lorfqu'il ne peut 
gagner fa caufe, fans bleííer des perfones 
puiííantes qui ont un intérét opole. Alors 
i! faut ufer de ees figures avec beaucoup 
de fageffe &c de circonfpeélion. Car l'o-
fenfe a beau étre délicate , c'eíl: íonjours 
une ofenfe. Et du moment que la figure 
s'entend , tout le fruit que nous en efpé-
rons eft perdu. C'eíl: pour cela que quel-
ques - uns rejetent entiérement tout ce 

N iv • • 
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génre d'artifice, foit qu'il fe faííe entendre 
á rauditeur, ou qu'il ne le fafíe pas en­
tendre. Mais on y peutgarder ui) certain 
tempérament. 

Je veux done fur-toutque ees figures ne 
foient ni evidentes ni groffieres. Or elles 
feront exemtes de ce defaut, íi on ne les 
tire pas de termes ambigus & á double 
entente, come , par exemple, celle-ci au 
fujet d'une bru que fon íoup^onoit d'a-
voir été aimée de fon beau-pere. Le fils 
parle & dit: J 'a i ¿poufé une filk qui m 
dspLaifoitpas a monpere ; ou , ce qui eft 
encoré plus ridicule, d'un certain aran'ge-
ment de mots, qui done lien á un fens 
equivoque ¿k maíin, come dans cete con-
troverfe, oü un pere qui étoit acufé d a-
voir débauché Ta filie , l'interoge ainfi. 
Qiíi vousa fait vioknce, mafilie? Elle ré-
pond, Fousj mon pere , vous Vignore^l 

11 faut que ce foient les chofes mémes 
qui conduifent infenfiblement les juges á 
deviner ce que nous leur voulons faire 
entendre. Baniiíons tout autre artífice. & 
tenons-nous-en la. Seulement on peut 
leurenfaciliterrintelligence pardegrands 
ientiments, par une prononciation entre-
coupée , par de longues paufes & des íi-
lences qui témoignent la peine que nous 
avons á^dire ce que nous penfons. Quand 
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On s'y prend de la forte, un juge cherche 
enfin ce je ne fais quoi qu'il ne croiroit 
pas s'ií l'entendoit , & croyant l'avoir 
trouvé de lui-méme , il s'y atete. Mais 
quelque fineííe que nous mettions á ees 
figures, elles ne doivent pas étre fréquen-
tes. Autrement elles-mémes fe decelent 9 
fe décréditent, & n'en font pas pour cela 
moins ofenfantes ; rambiguiíé de nos pa­
roles eft regardée, non plus come une 
marque de circonípeélion, mais de de-
fiance. En un mot, ees fortes de figures, 
pour faire leur éfetdans l'efprit des juges, 
doivent étre íi bien déguifées, qu'elles 
n'ayent pas méme l'aparence de figures. 

Je me fouviens d'avoir autrefois íuivl 
cete máxime dans une caufe, qui ne pou-
voit jamáis reuííir que par-lá. Je plaidois 
pour une femme acuíee d'avoir fupofe un 
teftament á fon mari. On difoit que dans 
le moment qUe fon mari expiroit, elle 
s'étoit acomodée avec ceux qui étoient 
inftitués héritiers, lefquels luí avoient do­
né un écrit portant obligation de lui ren-
¿te les biens du défunt; & cela étoit vrai. 
Car cete femme étant dans un des cas por­
tes par la l o i , oü un mari ne peut pas 
wire fa femme fon héritiere , on avoit 
rouvé cet expédient pour faire paífer les 
feris á elle par cete efpece de fideicomis. 

N v 
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11 eíoit aifé de íbutenir ie procés, en cíé-
clarant ce qui s'étoit paííe. Mais en ce cas 
la íucceíííon étoit perdue, & devolue au 
fifc. I I faloit done faire- enforte que les ju-
ges compriíTent la chofe, fans qne les dé-
lateurs qui étoient préfents, fe pulíentpré-
valoir d'un feul mot. Et l'un & fautre me 
reuííit. Ce que je me ferois abílenu de 
diré i c i , dans la crainte de paííer pour 
vain, íi je n'avois voulü faire voir que 
méme au bareau , ees fortes de figures 
ont auííi lieu quelquefois. 

Ajoutez qu'il y a des chofes qui font 
difíciles á prouver : auquel cas il vaut 
mieux les iníinuer malicieufement. Caf 
c'eíl: un trait lancé dans les ténebres, qui 
penetre quelquefois fort avant , & qui 
tient d'autant mieux, qu'il eft invifible. 
Au-lieu que fi vous dites ouvertement ees 
chofes, elles font contredites , & vous 
étes obligé de les prouver. 

Que íí c'eft la bienféance qui exige ees 
figures, á caüfe du caraftere des perfe-
nes , qui eíl la feconde efpece que j'ai re-
marquée , i l faut alors nous gouvernef 
encoré plus fagement; parce qu'un ho-
néte bome eíl: plus fortement retenu par 
la pudeur & la modeñie, que parla crain­
te. Nous ferons done enforte que le juge 
croie que nous taifons bien des choíes 
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*par refpeft, que nous nons fefons vio- , 
lence , pour ne pas laiíTer échaper cíes pa­
roles , que la forcé de la yérité eft prcs 
de nous aracher. Car ce que nous dirons 
•paroitra moins dur, & á ceux-lá mémes 
contfe qui nous parlons, &: aux juges & 
aux auditeurs , s'ils peuvent peníer que 
-ceíl á regret que nous le difons. Ce í l 
trop en éfet que de fe faire entendre , & 
de marquer toute fa mauvaife volonté. 
Que gagnons-nous en manquant d'égards 
dans ees ocaílons, fi ce n e ñ de doner á 
conoítre que nous fefons une chofe , 
qu'au fond nous favons bien que nous ne 
devrions pas faire ? Je le répete done , 011 
ne peut ufer trop rarement de ees figures, 
ni avec trop de re te míe. 

Cependant c'étoient les délices de nos 
déclamateurs , dans le temps fur-tout que 
je comensal á profeííer l'eloquence. lis 

' prenoient plaiíir a traiter de ees contro-
verfes, qui impofent par une aparence de 
dificulté ; quoiqu'á les bien examiner, 
filies foient beaucoup plus fáciles que 
d'autres. Car une matiere íimple & co-
mune , pour fe foutenir & pour plaire , a 
•befoin d'une grande forcé d'éloquence. 
Au-lieu que ees fu jets bizares & ííngu-
llers fervent come d'aíile & de couver-
íure a noíre foibleffe. i l en eíl come d'un 

N v j 
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home qui ne peut pas courir fi fort, que 
celui qui le pourfuit; il fe fauve en rufant, 
& come il peut. Ajoutez que cete maniere 
figuree aproche aíTez de la plaifanterie, 
D'ailleurs l'auditeur eíí: charmé d'enten-
dre á demi-mot: fa penetration fe trouve 
flatée, & i l s'aplauditinterieurementp^n-
dant qu'un autre parle. Voilá ce qui trom­
pe encoré nos déclamateurs. 

C'eíl pour cela qu ils employoient fi 
volontiers letirs figures ; je ne dis pas feu-
lement loríqu'ils étoient obligés de parler 
contre des períbnes refpeftabies ? auquel 
cas il eft plus befoin de ménagement que 
de figures; mais méme lorfqinls avoient 
á faire á des gens infames, ou de nule 
confidération. Par exemple , Un p&n 
foupgonant fon fils d'une paffion crimimk 
pour f a proprc mere, le tue fecrétemení. La 
mere feplaint en Jujlíce d'avoir ¿té maltral­
tee par fon man, Celuu dpourfe défendn, 
charge f a femme par des traits ambigus, 
qui font foupqoner le crime dont elle ejl con-
pable. Je dis que rien n'efi: fi mal entenck 
Car quele indignité au mari de n'avoir pas 
repudié une tele femme ? Et l'ayant gar-
clee, qu'y a-t-il de plus contraire á fes ve-
ritabies intéréts, que de divulguer fa hon-
te, en confirmant un foup^on qu'il de-
yroit lui-méme tácher de détruire ? Si ees 
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déclamateurs vouloient penfer come les 
juges, & prendre pour un moment leur 
efprit, ils véroient combien ees fortes de 
plaidoyers font odieux , particuliérement 
quand ce font des enfants qui parlent con-
tre leurs peres , & qui loin de les mena-
ger, diftiient un fecret veiiin fur leur ré-
putation j en les rendant fufpeéls de cri-
ines abominables. 

Puifque nous fomes tombés lá-deííus , 
traitons ce point un peu plus au long en 
faveur des écoles. Car aprés tout, c'eíl 
aux écoles que l'Orateur s'éleve , & la 
declamation bien prife eíl TaprentilTage 
de la plaidoierie. 11 nous faut done diré 
auffi quelque chofe de ees controverfes , 
oü non-feulement ils emploient ees figu­
res , mais oii ils les emploient d'une ma­
niere toute contraire á l'efprit de la caufe. 
Tout honu atdnt & convaincu d'avoir afec-
té la tyranic, qif i l foit mis a la torture , 
ajin qi i i l découvre fes cómplices. Qiiant a 
lacufateur , i l poura opter tele recompenfe 
qu'il lui plaira. Un fils ayant acufé fon 
pere, opte qu'il ne foit pas mis á la tor­
ture , le pere s'y opofe , & veut acom-
plir la loi. 

II n'y a point de déclamateur qui 
ayant á défendre le pere , ne parle en 
termes couverts centre le fils, come s'ii 
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craignoit que fon pere ne le nomát parmí 
les^complices. Quele extravagance ? Car 
íi Ton fait enténdre cela aux juges, ou le 
criminal ne fera point apliqué á la quef-
tion, ne voulant y étre apliqué que pour 
fe venger de fon íiis; ou fi on l'y aplique, 
on n'aura nul égard á fa confeífion. Mais, 
dira-t-on , le pere peut éfeftivementavoir 
ce deífein. Si cela eft , qu'il diífimule 
done ann d'en venir á bout. 

Mais, diront-ils, de quoi nous fervlra 
d'avoir penetré fa penfée , fi nous ne la 
fefons pas conoitre ? L a réponfe eft aifee. 
Si c'étoit une véritable caufe, mettroient-
ils de méme au jour un tel deífein ? Da-
vantage, qui les a aífurés que c'eft enéfet 
la rintention du pere ? Ne peut-il pas avoir 
d'autres raifons de vouloir étre mis á la 
torture , foit pour obéir á la l o i , foit pour 
n'étre pas redevable d'un bienfait á fon 
acufateur; foit enfin pour faire preuve de 
fon inocence, qui eíl de toutes les raifons 
¿relie que j'aimerois mieux füivre ? Ainfi 
ils ne peuvent pas méme avoir recours á 
leurexcufe ordinaire : J'aiplaidéfacauft 
come i l a voulu. Car premiérement eíl-il 
bien vrai qu'il fait voulu de la forte ? 
.Mais en fecond l icu , s'il a mal entendu 
fa caufe, íaut-il pour cela que nous la 
plaidions mal ? Je tiens pour moi que 
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fouvent, quant á la maniere de plalder, 
nous ne devons nulement nous en rapor-
ter au fentiment des parties. 

Une autre erreur á laquele ils ne font 
pas moins fu jets, c'eft de ílipofer que l'on 
dit une chofe , & que l'on en penfe une 
autre ; íur-tout qnand il eft queftion d'une 
períbne qui demande qu'il luí foit permis 
de fe doner la mort, come dans l'exemple 
queje vais raporter. Unbrave home aprés 
avoir fait de fort bones a6Hons á la guerre,, 
demande fon congé en vertu de la l o i , 
parce qu'il étoit qüinqiiagénaire. Son fils 
y met empéchement. Le pere contraint 
d'alerau combat, déferte. Le fils qui par 
fa valeur eíl: caufe du gain de la bataille, 
demande pour récompenfe que l'on done 
la vie á fon pere. Celui-ci refufe fa gráce. 
Voici coment railbnent nos déclamateurs. 
Ce n'eft pas qu'il veuilie mourir, di-
fent-ils; il ne veut que rendre fon fils plus 
odieux. 

Pour moi , je les admire de vouloir iu-
ger de la difpofiíion de cet home par la 
feur , & de n'écouter que leur propre 
crainte , fans confidérer que nous avons 
mille exemples de gens qui ont péri vp-
lontairement; fans confidérer auíTi que la 
vie eft devenue odieufe á cet home, de-
puis qu'il a ¿déferte hanteufement, aprés 
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avoir marqué tant de courage dans les au' 
tres ocaííons. 

Mais il eft inutile de parler d'une con-
troveríe en particulier I I vaut mieux diré 
en general, qu'il n'eft jamáis permis aun 
Orateur de prévariquer. D'ailleurs je ne 
vois plus de procés , oü les deux partieí 
íbnt d'acord. Enfin je ne puis comprendre 
qu'il y ait un home q.ui voulant vivre, 
íbit aíTez fot pour demander la mort mal-
á-propos , plutót que de ne la point de­
mander du tout. Cependant je ne nie pas 
que ees controverfes figurées ne puiffent 
avoir lieu quelqueíbis. . • 

Je raporte encoré á cete efpece ees fi­
gures qui íbnt íi ordinaires aux Grecs, 
lorfqu'ils veulent adoucir l'idée de cer-
taines chofes , qui paroitroient dures, íí 
elles eíoie'nt dites naturélement. Ainfi 
Thémiílocle voulant porter les Atheniens 
á abandoner la ville d'Athenes, leur dit 
de ladépofer entre Ies mains des Dieux,# 
parce que le terme d'abandoner eíl un peu 
cru. Et un autre étant d'avis, que pour 
íubvenir aux frais de la guerre, on poríát 
a la monaie des ftatues de la viékúre, qui 
éfoi'ent d'or maffif, corigea ce que lapro-
pofition pouvoit avoir de.ííniílre & d V 
diéiix , en difant qu'il faloit profiter de ees 
viéloires. Tout ce qui s'apele allégorie 
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eft á-peu-prés femblable , & confifte de 
méme á diré une chofe, & á en faire en-
íendre une autre. 

On demande maintenant coment i l 
faut repondré á ees figures. L a plupart ont 
cru qu'il faloit toujours les dévoiler; de 
la méme maniere qu'on ouvre une plaie 
pour aler jufqu'á la fource du mal &: pour 
le guérir. Véritablement c'eft ce qu'il faut 
faire pour l'ordínaire ; car on ne fe peut 
défendre autrement, ni fe juftifier. Et ce­
la devient encoré plus néceíiaire, lorfque 
ees figures ont pour objet le point méme 
dont ü eft queftion. Mais quand ce ne 
íbnt que des traits de malignité, i l eíl 
quelquefois d'une bone confeience de ne 
les pas entendre. Que íi ees traits font íi 
íbuvent reiteres, qu'il n'y ait pas moyen 
de difínnuler , on peut alors demander 
que ce je ne fais quoi, que nos éidverfai-
res prenent plaifir á enveloper , ils le di-
íent ouvertement, s'ils ofent; qu'ils cef-
fent enfin de parler par énigme , ou que 
du-moins ils n'exigent pas que ce qu'ils 
n'ofent diré , non-feulement les juges le 
comprenent,mais méme qu'ils le croient. 

I I y a une troifieme efpece dont on fe 
fert unlquement pour doner plus de fel 
ou plus de gráce au difeours. E t Cicerón 
remarque fortbien qu'elle ne tombe jamáis 
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fur le point entre les parties. Te l eft, par 
exemple, ce trait qu'il emploie lui-méme 
contre Clodius. Come i l avoit une conoif-
fancepartlcul'ure de tous nos facrijíces *, il 
ne doutoit pas qui l ne p í a aifément apaifcr 
les Dieux, L'ironie s'y troüve jointe or-
dinairement. Mais gn n5y réuffit jamáis 
mieux que lorfque par le moyen d'une 
chofe on en rápele une autre dans Teíprit 
de l'auditeur. Un tyran s*etoit démis déla 
fouveraine autorité^ á conditionneairioins 
que le paíTé feroit oublle. Son compéti-
teurlui dit: 11 nüefi defendu de parhr con­
tre vous. Parle^-vous contre mol, vous h 
ponve^; car i l n'y a que deux jours qm 
j'avois formé le deffeln de vous tuer, 

I I y a de ees figures qui s'expriment 
c[uelqLiefois par un ferment. C'eft uñe af-
íez mauvaiíe maniere , & qui n'eft pasa 
rechercher. Car i l fied maLá un home 
grave de j^rer de quelque fa^on que ce 
ibit. Sénéque dit fort bien que c'eftlefait 
des temoins, non des avocáis. Et quicon-
que jure par gentilleíTe , ou pour orner 
fon diícours , ne merite pas d'étre cru; a 
moins que ce ne íbit come Démoflbéne 

* C'étoít un reproche tacíte de l'audace qu'avoit ene 
Clodius d'entrer dans un lien fecret, oü les Dames 
Romaines célébroient les myfleres de la bone Déeiíei 

•& ou les homes n'avoient pas permiíiion d'entrer. 
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cians ce magnifique ferment que j 'ai ra-
porté M I y a auííi quelques-unes de ees 
figures qui jouent fur un mot, & ce íbnt 
les moindres de toutes; bien-que Cicerón 
s'en ferve auííi, come lorrqu'il dit de Clo-
dia, qaelle ¿toit p lutótVamh de íous hs 
komes que Vénemie de pas un. 

Je ne crois pas que la comparaifon doi-
veétre regardée come une figure, étant 
quelquefois une efpece de preuve 9 
quelquefois méme un genre de caufe. 
D'ailleurs Ta forme n'a ríen de figuré. On 
en peut Juger par cet exemple tiré de l'o-
raifon pour Muréna. Vous veille^pour dic-
Urdes réponfes a ceux quivous confultent, 
lid pour diroher f a marche a t&mmu Voüs 
eus éveille par le chant du coq , lui par le 
fon des trómpeles, &c. Je ne fais méme íi 
celle-ci n'efi: pas plutotun ornement de la 
diftion, que de la peníée. Car Topofition 
éft moins dans le fens que dans les mots. 
Cependant Celíus & Vifellius , auteurs 
exafts, la mettent parmi les figures de 
penfées. Rutilius Lupus la range dans Tune 
& dans l'autre claffe , & Tápele du nom 
d'antithefe. 

Le méme Rutilius qui a íliivi Gorgias, 
non pas le Léontin, mais un autre de fon 

* J'en jure parles manes de ees braves citoyens qui 
0rit péri dans les champs de Marathón. 
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temps, dont i l a compilé les quatre livres 
ponr en compofer le fien , & Celílis aprés 
lu i , non contents de ees figures du fens 
raportées par Cicerón, en ajoutent plu-
íieurs autres , come , l'induÓion, le filo 
gifme , les exhortations, les menaces; 
pour moi, je ne vois rien á tout celaqui 
s'éloigne de la fa^on comune & ordinaire, 
fi cen'eft quand on y jointqiielquune des 
figures dont j 'ai parlé. Celílis encherit en­
coré par-deíTus, & nous done une lifte de 
figures beaucoup plus nombreufe. Mais 
come ce font plutót des ornements que 
des figures , il fe peut faire auffi que quel-
qu'une m'ait échapé, ou que Ton Qn intro-
cínife de nouveles dans la fuite. Je les 
avouerai méme volontiers pour teles, 
des qu'elles feront de la nature de calles 
que j 'ai remarquées. 

C H A P I T R E I I I . 

Des figures de la dicíion. 

C ^ U A N T aux figures de la diñio^,, 
elles ont toujours changé, & changent 
encoré á meíure que les mots s etabliílent 
par rufage. C'eft pourquoi, fi l'on com­
pare le vieux langage á celui d'aujour-
d'hui ? on trouvera que prefque toutes nos 
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expreffions font figurees. Car i l y en a une 
infinité qui ont cours preíentement * , & 
dont ni les anciens, ni Cicerón en parti-
culier, ne fe font jamáis fervis ; & Dieu 
veuille qu'en changeant nous n'ayons pas 
pris le pire. Quoi qu'il en íbi t , on diftin-
gue deux fortes de figures des mots. Les 
unes font proprement des fa^ons de par-
ler, les autres regardent l'arangetnent &c 
la compofition. Et quoique toutes les deux 
convienent également á l'art oratoire, on 
peut néamoins apeler les premieres des 
%ures de Gramaire, & les fecondes des 
figures de Rhétorique. 

Les premieres naiíTent des mémes four-
ces que les vices d'oraifon. Car toutes ees 
figures feroient des vices, íi elles n'étoient 
pas recherchées , & qu'elles échapaíTent 
par mégarde. Mais d'ordinaire l'autorité , 
lantiquité, 1 ufage, fouvent méme quel-
que raifon particuliere les fait valoir. N'e-
tant done autre chofe que des locutions 
qui exprés & á deffein s'écartent, pour 
ainíi d i ré , du droit chemin, loin d'étre 
vicieufes, elles devienent des beautes, íi-
tot qu'elles font apuyées fur l'un de ees 
motifs. Mais elles font de plus tres útiles, 

* Come , Hule reí Invidere pour hanc rcm ; incum-
ilU pour in illum j plenum vino pour vinii hule adu-

hñ pour hunc. 
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en ce qu'elles prefervent un difcours du 
dégoút que caufe á la longue une diftion 
trop íimple , trop uniforme, &: qu'elles 
relevent notre ílile, qui fans cela n'amoit 
rien que de vulgaire 5c de común. Ainfi 
quand on en ufe avec modération & feu-
lement pour le befoin , c'eft un fel, ou 
pour mieux diré , un aíTaifonement qui 
rend i'oraiíbn beaucoup plus agréable. 
Mais auíí i , quand on s'en fert avec ex-
ees, dés lá on perd cete gráce qui vient 
de la variete. 

Cependant parmi ees figures il y en a 
qui íbnt télement reines , qu'á peine gar-
dent-elles le nom de figures. Celles-la 
peuvent étre plus fréquentes , parce que 
l'oreille qui y eft acoutumée, les remar­
que moins. Pour celles qui font plus ex-
traordinaires, plus choiíies ? & par coníe-
quent plus nobles , come l'auditeur eftíra-
pé de leur nouveaate, auííi en eñ-il bien-
tót raíTaíie & lafíe, quand on les multiplie 
trop ; outre que Ton voit manifeflement 
qu'elles ne íe font pas préíentées d'elles-
mémes á l'Orateur, mais qu'il les a afee-
tees , & les eíl alé chercher bien loin, 
pour les entaííer les unes fur les autres, 
& en orner fon difcours. 

Ces figures ont done lieu , tantot dans 
les noms par raport au genre ? lorfquej 
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par exemple , avec un íubftantif féminin 
en met un acljeéHf mafeulin , come fait 
quelquefois Virgile (¿z). Mais il y en a une 
raiíbn, c'eíl que le íubíbntif eft un nom 
común, qui co.;nprencl les deux fexes, n'y 
ayant qu'une méme dénomination pour le 
mále &: pour la femele. Tantót dans les 
verbes, lorfqu'un verbe de terminaifon 
paffive (¿) eft mis pour un verbe aftif. 
Ce qui n'eft pas non plus fort étonant, 
parce qu'il eft de la nature des verbes, 
aexprirner íbuvent d'une maniere aftive 
ce qui eft paíTif (c) , & réciproquement 
d'une maniere paffive ce qui eft aftif. C'eft 
pourquoi Ton emploie aífez comunément 
les üns pour les autres ; i l y en a méme 
pluíieurs ( ¿ ) qui ont les deux terminai-
loris avec la méme fígnification. Tantót 
ûffi dans les nombres ; lorfqu'avec un 

iingulier on jomt un plurier, come íi je 
difois : Cete nation belliqueufc, les R o -
mains. Ce qui eft fonde encoré en raifon. 
Car le mot de nation eft un mot coleftif, 
qui renfermant un nombre infini de per­
lones , eft équivalent á un plurier ; ou 

{a) Timidi Damee, E c l . 8. 
Oculis capti talpa. Georg. 1. r. 
[h) Fahricatus efl. gladium; inimicos punltus es. 
U) Arbitrar, fufpicor, (k aa-contraire , vapulo, 
{d) luxuriatur, luxuriat; flucluntur, flucluat; affen-

í'or , ojfentio; revertor, reveno. 
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bien, au-contraire, quancl á un plurier on 
joint un íingulier , come fait Virgile (a) 
dans une de fes Eclogues.Tantot enfin par 
la liberté que Ton prend de changer Ies 
parties de Toraifon. Car on met quelque-
ibis l'infinitif pour un nom le verbe 
pour le participe (c) ; & le participe pour 
le verbe 

On change auíTi les temps. Timarchidcs 
rlponi qiSil ría rlm a craindrc, Voilále 
préfent mis pour le paífé ; & i'on met de 
méme le futur pour le prefent (e). En un 
mot, il y a autant de manieres de faire 
une figure , qu'il y en a de faire ce que 
nous apelons un folécifme. Sallufte a fait 
encoré des changements ( / ) plus coníide-
rabies, en quoi i l a moins recherché la 
nouveauté , que la brievete. Déla plu-
íieurs fa^ons de parler qui étoient inco-
núes avant lui (g). On peut douter fi ees 

(a) Qui non rlfere patentes, 
Nec Deus kunc menfd , Dea nec ¿ignata cuhih efl. 

O ü il eft á remarquer que Quintilien lifoit qui, & ^ 
pas cid , come la plupart des Interpretes. 

(h) Et nofirum illud vivere trifie, 
(c) Magnum dat ferre talentum. 
(d) Voló datum. 
(e) Hoc Ithacus velit. 
( / ) Come quand ¡1 dit: Ñeque ea res me falfum W' 

(g) Come paniturum j & ñfuros , pour ad viieni^ 
mijfos, 

•u figures 
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%ures qu'il a mtroduites, doivent pré-
ientement s'apeler des figures ; car dii 
moment qu'un bon auteur a ufé d'une ex-
preífion, d'ordinaire elle paíTe en ufage, 
& nous la recevons fans peine. I I y en a 
Jnéme quelques-unes (a) que Pollion con-
danoit en Labiénus, & d'autres que Cice­
rón ne pouvoit roufrir, qui neamoins fe 
font établies peu-á-peu. 

Ces figures paííent encoré á la faveur 
de l'antiquité , dont Virgile entre autres 
s'eft montré grand amateur , ayant fait 
revivre plufieurs expreílions (¿) qui ne fe 
trouvoient plus que dans les vieux poetes 
tragiques ou comiques. C'eft delá qu'eíí: 
venu notre Enimverb qui s'eíl maintenu' 
en ufage. Je trouye le méme poete plus 
hardi quand il dit : 

Mam quis te Juvenum confidentifílme 1 &c. 

car quis doit étre le comencement du vers. 
Et dans le feptieme livre de l 'Enéide, 

lam magis illa fremens & triftlbus e feraflammís ; 
Quam magis effufo crudefcunt fanguine pugna. 

ce qui eft vifiblement imité de cet endroit; 

{a) Tele eft celle-ci, Contumeliam feclt, car on di* 
foit alors afficl contumelia. 

{¥) Vel ctim fe pavidum contra mea jurgla jaclat* 
Progeniem fed enim Trojano a fanguine duci t 
Auiierat. 
Tome I I I , O 
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Quam magis arumna viget ? tam magls 04 
malefaciendum urget. Les anciens font 
pleins de ees faĉ ons de parler. Témoin le 
Quid igitur faciam de Térence, &: ce vers 
de Canille, 
P u m innupta manet, dum carafuls efl; 

oi\ le premier dum íignifie pendant quê  
& le fecond eft pris pour jufqmS-la. Sal-
luíle a emprunté pluíieurs expreíTions des 
Grecs {a) ; Virgile (¿) & Horace de me-
me. Ceux-ci mettent fouvent un cas pour 
un auíre, par un Hellénifme qui eft deve« 
jlu tres común. 

Un mot ajouté ou íuprime fufit quel-
quefois pour faire une figure. Ajouté, il 
peut paroítre fuperflu ; cependant il n'eft 
pas fans gráce. On en peut juger par ceí 
exemple: 
Nam ñeque Parnajfivobisjuga} namñequeP'mdk 

car le fecond nam n'eft nulement nécef-
faire. I I y a une autre forte d'addition qui 
eft come incorporée dans l'oraifon , 
qui eft tantot vice , tantot figure 

(a) Come celle-ci, Vulgus amatferl. 
( i ) Tyrrhenum navigat cequor, 

.' Saucius pecius 
Nec iüi fepofid clcerts , nec longa inv'idlt avcnUi 

Hor. . 
Come ici j Accede ad ignem hunc, jam calejos 

glus fatis. 
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Quant á la fupreííion d'un ou de plufieurs 
mots, j'en parlera! ci-aprés plus au long. 
On peut aufli regarder come figure cete 
maniere qui nous eft íi ordinaire, d'em-
ployer le comparatif pour le pofitif, &: 
d'opofer méme * deux comparatifs l'un á 
l'autre , come faít Cicerón dans une de 
íes Catilinaires. 

Voici quelques autres figures qui, á la 
Verite, ne confinent pas avec le íblecií-
me , mais qui changent pourtant le nom­
bre , &: que quelques-uns mettent á caufe 
de cela, parmi les tropes. L a premiere 
eft, quand on fe fert du plurier, quoique 
Ton ne parle que d'une perfone. 

Mais nous venons de Courre une affê  vafleplaine i 
A nos courjiers fumants laijfons reprendre haleine. 

Car c'eíl le poete qui parle, & qui parle 
de lui. L a feconde eft au-contraire, quand 
on fe fert du íingulier en parlant de plu­
fieurs. Ainíi nous difons ¿e Romain , pour 
les Romains, L a troiíieme difere un peu 
quant á l'efpece, mais on la peut com-
prendre fous le méme genre. C'eft lorfque 
nous adrefíbns á une perfone en particu-

* S I tejam, Catíl'ma , comprehendl, f i interfici jujfe' 
ro, credo , erit verendum mihi, ne non hoc potius omnes 
leniíeñüs ame i quam quifquam crudelkis faftum effí 
Suat% 

- o i j 
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üer ce que nous difons generalement poiif 
íout le monde. 

Garde-toi d'expofer ton vignoble au couchant. 
Me préferve le Cid d'aler dormir a l'ombre. 

Car ees le^ons que done Virgile dans fes 
Georgiques font genérales. Quelquefois 
nous parlons de nous-mémes , come íi 
nous parlions d'un tiers : Serváis dit cdar 
Cicerón le nie ? dit quelque part Cicerón 
lui-méme. 

Nous pouvons mettre encoré au meme 
rang l'interpofition , ou pour me fervir 
du terme grec , la parenthéfe , qui con-
íiíle á inférer un fens dans un autre. Par 
exemple: T a i v u , quele indignité ! ( car la 
douleur en rejle toujours au fond de mon 
coeur ) f a i vu les huns du grand Pompee 
fe vendré a tencañ. A quoi ils ajoutent 
rhyperbate, non pas ceíle qu'ils rangent 
parmi les tropes , mais une autre qui tient 
cíe l'apoftrophe, & oü Ton change feule1 
mentía forme de Texprefíion ; comelorí-
que Virgile dit , aprés avoir nomé Ies 
Décius , les Marius, les Camilles, Ie$ 
Scipions, 

Bt m , divin Céfar, qui les eface tous. 

Toutes ees figures, & les autres renv* 
J^labl^s cjui fe font par le moyen d'un mo\ 
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bü changé , ou retranché , ou ajouté, 011 
tranfpofé , ont cela de propre , qu elles 
réveillent l'auditeur, & Tempéchent de 
languir. Car cete proximite méme qu'elles 
ont avec le vice , leur done, je ne Tais 
quele grace : come dans la maniere d'a-
préter les viandes, un peu d'acidité leur 
done quelquefois un meilleur goüt. Ceft 
ce qui arivera de ees figures, íi elles ne 
Ibnt ni en trop grand n o m b r e n i trop 
présles unes des autres, ni toujours de 
mime efpece. Rares & varices, elles ne 
cauferont ni fatiéte ni degoút. 

Je paííe á d'autres qui font plus coníi-
dérables, parce qu'elles ne coníiílent pas 
feulement dans l'elpcution , mais qu'elles 
influent íür les penfées mémes , & leur 
comuniquent ou de l'agrément ou de la 
forcé. Les unes fe font par voie d'addi-
tion , entre lefqueles on peut mettre en 
premier lieu le redoublement d'un mot. 
Car un mot fe redouble tantót pour forti-
fier le fens: T a i t u ¿ , f a i tu¿, neñ un Spu-
rlus Méi ius , &c. oü vous voyez que le 
premier / a i tué indique feulement , & 
que le fecond afirme ; tañtót pour mar-
quer un fentiment de compaffion : A k 
Corydon, Corydon, &c, quelquefois auíli 
pour faire entenclre le contraire de ce que 
l'on dit ? & par maniere d'ironie. Ce re-

O üj 
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• doublement femble avoir encoré plus de 
forcé, lorfqu'il eft entre-mélé de quelques 
mots ; par exemple , T a i vu , qude indi-
gnité ! f a i vu Us biens du grand Fom-
p é e , &c. Et dans une des Catilinaires: 
Vous vivei nlamoins , & vous v íve i , non 

pour changer de conduite, maispour deve-
nir tous ks jours plus audacieux. 

En Tecond lieu la repetition, lorfque 
pour faire inílance aux perfones á qui nous 
parlons, nous répétons pluííeurs fois le 
méme mot, íbit au comencement des 
phrafes ; par exemple , Rien ne ftra done 
impreffion fur votre efprít ? vous fere{ tou-

jours infmfibk a tout > infmfibk a nos re-
montranus ? infmfibk a la hontc dont vous 
vous couvrei vous-meme > infmfibk a fin-
dignation publique? Soit á la fin. Qui efee 
qui a demandé ees temoins ? Appius. Qui 
efi-ce qui les a produits ? Appius, &c. A 
molns que Ton n'aime mieux regarder ce 
dernier exemple come une figure diferen­
te , parce que le comencement & la fin 
de chaqué article font femblables , come 
dans cet autre exemple : Qui font ceux qui 
ont compté pour rien de rompre les traites 
de paix ? les Carthaginois, Qui font ceux 
qui nous ont fait une guerre cruele & fan-
glante ? les Carthaginois, Qui font ceux qui 
ont ravagé VItalk > ks Carthaginois. Qnl 
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font ceux quí demandent quon kur par-
done? ¿es Carthagínois. 

Dans les paraleles ou comparaiíons, i l 
eft encoré affez ordinaire que les^pre-
miers mots de chaqué membre fe repon-
dent alternaúvement les uns aux autres , 
& c'eít ce qui m'a fait diré que la compa-
raifon étoit plutót une figure de á i thon 
que de peníee. Fous vous leve^ avant 
¡our, pour r¿pondré ¿iteux qui vous con-
fultent ; luí pour dérober des marches a L e-
nemi. Vous ¿tes éveillépar le chaht du coq, 
lui par le bruit des trómpeles : vousjavei 
vréparer un difcours , lui ranger une armee 
en bataille. Vous veillerj la furete de vos 
clients , luí a lafúreti de nos forten^s t?. 
de nos villes. Non content de cete beaute, 
Cicerón change le tour de la figure , 5c 
pourfuit ainfi. U fait mus mettve a comen 
Jes courfes de Cénemi, vous, nous dejendre 
de rindemence des faifons ; i l eft experi­
menté dans Van d'¿tendré nos fronueres , 
vous dans t a n de gouverner lespeuples. 

U n mot fe répete en plufieurs manie­
res. Tantót c'eft le milieu ( » qui répond 
au comencement; tantot c'eft la fin qui 
répond au milieu {b) , & tantót ce font le 

{a) Te ncmusAnglña, vitrea te Fuclnus unda. E n . 1. 7 . 
(¿) Hac navis onufta prxda SiciLienfi, cüm ipfa quo-

que cjfct ex prxda. Yerr. 7« 
O iv 
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comencement & la fin qifi fe r^pondenf 

Joríqt.apres avcr fait mention de deux 
perones ou de deuxchofes ,o„revien 
íur-ie-champ a chacune d'elles. 

Iphlte ¿Pél lasfecondoient moncoura.e, 
¿PWedejavteuXs&PéliasbteJPe. 

Voici encoré un exemple de Cicéron, 
ou i on peut remarquer un méiange de re' 
petmon, fort agréable. Votrc tuvrage, 
Meffimrs, ¿date i d , ^ pas le ^ 

c /e v . ^ . Souvent le méme mot quí a 
finí un fens, eíl employd á comencer íe 
íens qui íuit, cela eft fur-tout ordinaire 
cu poefí^. 

Mais on en trouve auffi des exemp^ 
aans les Orateurs. / / vü upendant. I I 
vit > B u n p lus , i l a U from de venir au 
¿>enat. 

Piufíeurs mots de méme terminaiíbn, 
íoit qu ils comencent ou qu'pls finiííení le 

{!>) Ed. Í O . 
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íens, font encoré une figure qui ne dé-
plaít pas. Fous-mémes , Mejjicurs, vous 
faveiprononcé, reglé, arete. Quelquefois 
méme fans avoir égard á cete coníonan-
ce, on en joint trois ou quatre qui figni-
fient la méme chofe. Execute^ votre def-
fein ,forte^ enfin de la v i lh , les portes vons 
[ont ouvertes , parte^. Et dans la feconde 
Catilinaire. Enfin , Meffieurs , Catilina 
nejl plus ici, I I s'ejl retiré, i l a pris la fui-
u , i l nous a délivré de f a préfence, Ceci-
lius trouve en cet exemple un pléonafme, 
c'eíl-á-dire, une expreffion chargée de 
plus de mots qu'íl ne faut, come en cet 
exemple qu'il raporte : T a i vu moi-méme 
dtvantmesyeux. Car , dit-il, le mot j ' a i 
mi renferme tous les autres. I I eíl vrai que 
quand un mot ne fert á ríen dans une 
phrafe, i l eíl vicieux, ainfi que je Taidéja 
dit. Mals lorfqu il rend la penfée plus for­
te , come i c i , i l fait une beaute : T a i vu 
moi-méme devant mes yeux. Chaqué pa­
role renferme un fentiment. Je ne vois 
done pas pourquoi Cécilius traite cela de 
pléonafme; car tout redoublement, toute 
répétition, enfin toute addition feroit de 
niéme un pléonafme. 

On n'entaffe pas feulement des mots, 
mais auffi des penfées, qui tantót revié-
nent a la méme ; par exemple : Cej l U 

O v 
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troubk & régarement qui s'ejl empan k 
fon efprit; c \ j l rimage de fes crimes qiii ía. 
aveuglé. Ce font les fur'us, oui Les fums 
elles-mémes qui tont potiffé dans k preci' 
pice. Et tantót font diferentes: L a mechan-
ceté de cete femme ^ la cruauté du tyran, 
tamour qrfil avoit pour fon pere, la ca­
leré , Vemportement , la fureur ; voila, 
Mefjieurs, ce qui t a porté a cete aclion, 
Quelques-uns apelent cela une complica-
tion de figures. Pour moi, je n y en trou-
ve qu'une feule , c'eft-á-dire , un amas de 
moí s , dont les uns íignifient prefqué la 
méme chofe , les autres des chofes dife­
rentes, come dans cet endroit de Cice­
rón. Que mes énemis me difent done , f c i 
jiefipaspar moi que ees noirs complots ont 
étépenetres , découverts , manifefles , koiL-

fes , détruits , renverfés. Penetres, décou­
verts , manifefles , ees termes ont des 
idees diferentes; étoufés, détruits, ren­
verfés , ceux-ci font fynonymes. Cepen-
dant on peut diré que les deux derniers 
exemples renferment encoré une figure, 
qui confifte á retrancher toutes les liai-
fons, & qui par-lá devient fort preífante. 
Car on imprime chaqué chofe dans l'ef-
prit de l'auditeur , & lobjet fe multiplie 
en quelque fa^on. Auííí ufe-t-on de cete 
figure pour les penfees come pour les 
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ínots ? J mefure qrfon dkouvrou les cóm­
plices , j& les faifois venir , on les afétoit , 
on les mettoit en prifon ? on les amenoit aií 
Senat, 

Par une figure toute contraíre , on met 
quelquefois des liaifons á chaqué mot. 
lis rüont point d'habitaúon fixe , dit V i r -
gile en parlant des peuples de la Lybie ^ 
ils vont de plaine en plaine , eux & leurs 
trgupeaux , tant que terre les peut poner; 
toiijours contents, parce qiüils nont d?au­
ne ambition que de reírouver & leurcabane , 
& leur chien , & leur carquois ? & leurs 
fleches. Ges deux figures , quoiqu'opo-
fées, partent du méme principe , & coñ-
courent á la méme fin. Car elles rendent 
le difcours plus preííant, plus vif; & ce 
font come autant de fougues & de mar­
ques reitérees de la pafíion avec laquele 
on parle. 

L a gradation eíl encoré une figure qui 
tient de la répétition , puifqu'en éfet on y 
rápete plufieurs chofes, & que l'on ne 
paííe á ce qui íuit , qu'en reprenant une 
partie de ce qui a precede. Mais l'art s'y 
fait un peu trop íentir. C'eft pourquoi i l 
n'en faut ufer que rarement. En voici un 
exemple. ASa/jio^ par fon aplication s'ejl 
fait un merite difingué. Son mérite lid a 
aquis heaucoup de gloire, f a gloire bf ati-

Ó v j 
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coup d'em'uux, I I y en a des exemples 
dans les poetes , come dans Homére, 
lorfqu il fait remonter le fceptre d'Aga-
memnon jufqu a Júpiter méme. 
• Les autres figures naiífent au-contraire 

du retranchement d un mot, & ont d'ordi-
naire la gráce de la briéveté, ou de la 
nouveauté. L a fynecdoche eíl une des 
principales. J'avois comencé d'en parler 
dans le chapitre des tropes. Mais jai 
mieux aimé la ranger parmi les figures. Or 
ce n'eílautre chofe quun mot fuprimé, 
qui fe fait aifément entendre par la fuite 
du difcours; come quand je dis : E t U 
Grec depamer. Car auífi-tót on comprend, 
que comenga eíl fous-entendu. Nid bruit 
que de vous, dlt Cicerón dans une lettre á 
Brutus. A quoi je crois qu'ií faut raporter 
certains tours que l'on prend pour ne paa 
bleíferla pudeur, & oü l'on dérobe des. 
mots qu'elle ne foufre pas. T e l eft un en-
droit de Virgile dans fes Bucoliques 
C'eíl ce que quelques-uns nomentapofw 
psefe ou réticence. Mais, felón moi, iisíe 
trompent. Car dans la réticence on ne 
voit pas tout d'un coup, ce qui manque, 
& on ne le peut méme fupléer que par 
plufieurs paroles; au-Iieu qu'ici i i n'y a 

* Novlmus & quite > tranfverfa tuentibus hircis, 
Et JKO , fed fáciles nymphct rifere, factíllo, E d . } 
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quun mot de fuprimé, qui s'aperqoit in-
continent. 

La feconde figure du méme ordre eíí 
eelle dont j'ai parlé , qui retranche les 
liaifons. L a troifieme eft apelée du nom 
de jondion; parce qu'en éfet un méme 
mot lie enfemble plaíieurs penfées , dont 
chacune exigeroit ce mot , fi elle étoit 
prife íéparément. Par exemple , Fous^ 
voyei , Meffieurs , que la pudcur a été 
obligce de, ceder a tefronterie, la modefiie a 
Paudace , la fagefe & la raifon a la f u -
nur & a Vemportement. C'eft par une fuite 
h une extenfion de la méme figure que 
nous difons quelquefois, nos neveux pour 
nos defeendants, de quelque fexe qu'ils 
íbient. Encoré cete expreffion eft-elle íi 
comune , que je ne fais s'il y faut admet-
tre une figure. Mais c'en eíl une que de 
doner á un méme verbe deux régimes di-
férents , come ici : JuJJi-tót je leur or­
dene deprendre les armes * , & qifils ayent 
a combatre ce nouveau genre d'énemi, lis. 
veulent que c'en foit une auííi , que d'unir 
par un méme verbe deux chofes opofées 
come en cete fentence : üavare manque 
autant de ce qu'il a , que de ce qu'iln'a pas ; 
& de difiinguer des chofes qui ont de l a 

* Sodís tune arma capejfant , 
Edico , & bdlum dlrd cum gente gerendum. En , L J * 
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reííemblance entre elles , come quand oír 
done le nom de prudent á un homefin, 
de vaillant á un temeraire , de fage & d e-
conóme á un avare. Ce qui me parolt 
néamoins dépendre uniquement de la dé-
finition, & n'avoir par conféquent ríen 

• de figuré. 
Enfih i l y a une troiíieme efpece de fi­

gures , qui par un certain jeu de mots 
frape i'oreiüe de l'auditeur, & a tire fon 
atention. Tele eft la paronomafe , qui fe 
fait en^plus d'une maniere. Cartantótle 
mot répété fe met feulement á un autre 
cas; par exemple , C c j i rhome Uplus ¿i-
pourvu de fens , & qui ahonde U plus en 
fonfens. Tantót i l fe prend dans une ac-
ception plus étroite : U n home cruel nejl 
pas un home, Tantót dans une fignifica-
tion contraire. Proculéius reprochant á 
fon ííls qu'il atendoit fa mort : Je m / V 
tends nulement, lui dit fon fils. E t mol, 
dit le pere , j e te prie de Vatendré, Tantót 
les mots font diférents; mais ils ont une 
certaine afinité ou reífemblance qui fur-
prend & qui plaít; Moins digne de fiiplicci-
don que de fuplice. D'oü i l naít quelque-
fois des jeux de mots qui font tres iníipi-
des , méme en matiere de plaifanterie; 
par exemple, / / feroit doux dUimer, syd 
m s ' j méloit ricn d'amer, Ovide en par-
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lant d'un certain Furia, & jouant fur le 
mot, dit : Non , vous n'étes pas Furia , 
mais une. fuñe , J'admire que ees mauvai-
fes allufions puiííeut paffer pour des beau-
tés, & que Ton nous en done des pré-
ceptes. Pour moi , je nen raporíe des 
exemples que pour taire entendre qu lis 
ne-doivent pas étre imites. 

Mais quand la figure peut fe trouver 
jointe á un beau fens, alors le fens & la 
figure fe prétent des gráces l'un á l'autre ; 
La mort lui a frayé U chemin a Fimmorta-
íité, Pourquoi la modeftie m'empéche-
roit-elie de citer un exemple domeftique ? 
Un certain home s'étoit vanté de mourir 
dans fon ambalfade , plutót que de ne pas 
terminer l'afaire dont il étoit chargé, Ce-
pendant le mauvais fuccés de fa négocia-
tion, fit qu'il revint au bout de quelques 
jours. Mon pere lui dit,Quoi! deja de re-
tour de votre ambaíTade ? /¿ ne demandois 
pas que vous y mouruffic^, mais que vous 
y demeurajfiei *. Ce jeu de mots foutenu 
par le fens, fut trouvé d'autant plus agréá-
ble , qu'il n'étoit point recherché. 

Les anciens rhéteurs étoient fort amou-
reux d'antithefes, & de tous ees mots qui 
jouent enfemble par un méme nombre de 

* L'expreffion latine a plus de grace. Non exlgo nú 
immoriaris Legationl j fed immoraret 
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íylabes, & une méme définence. Gorg!ai! 
entre autres fefoit fes délices de ce genre 
de beaute. libérate en fut auííí trop epris 
dans fa jeiineíTe. I I paroít méme que Ci­
cerón y prenoit plaiíír. Mais pourlui, cu­
tre qu'il s'eíl moderé en fuivant un goüt, 
qui aprés tout n'eft dangereux, que quand 
on s'y livre jufqu'á l'excés, il a fu relever 
ees foibles beautés, & en remplir le vide 
par la forcé & par la folidité des penfées. 
E n éfet, ce qui de foi eft une afedhtion 
vaine & puérile , devient come naturel, 
íitót que le fens 1 autorife. 

O r í es mots forment une efpece de jeu 
en plufieurs manieres. Tantót ils font tout 
femblables , ou prefque femblables, 
ptfque tuez pubefque tuorum ; ou du-moins 
ils ont méme nombre de íylabes, & mé­
me terminaifon. C'eJI de voire fecours qm 

f a i befoin, non de vos dífcours ; ce qui 
done de la gráce auy penfées, lorfqu'el-
les font beles d'ailleurs, come celle-ci: 
Quantum pojjls , in eo Jemper expeririut 
projis. Tantót ce font deux membres de 
période qui ont une méme définence; 
Non modb adfalutem cjus extinguendam, 
fed etiam gloriam per tales viros infringm-
dam. Tantót c'eft une répétition des mé-
mes terminaifons & des mémes cas, téle-
ment rangés qu'ils fe répondent les uns 
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aux autres, come en cet exemple de Do-
mitius Afer : Amijfo nuper infelicis aulcz, 
[1 non pmjidio ínter pericula, tamen fola-
tio vitce int&r adverfa. Tantót enfin c'eíí: 
une periode dont les membres íbnt par-
faitement égaux : S i quantum in agro locif-
o¡ut defertis audacia potefl, tantiim inforo 
atquein jud iá i s impudmtiavaleret. Voilá 
deux membres avec une repétition de cas 
íemblables : Non minus in causa cederet 
Aulus Cecinna Sexti Ebutii impudentice, 
<¡uam tum in vi faciendd ceffit audacia, 
Membres égaux , diverfité de temps, 
memes terminaifons, mémes cas, 5í tout 
cela eníemble fait un fort bel efet; 

II y a auffi plufieurs fortes d'antithéfes. 
Quelquefois on opofe un mot á un autre 
'̂Ot: L a pudeur a ¿te contrainu de ceder a 

laudace, &c. ou deux motsá deux autres 
mots: Non par notre efprit, mais par votre 
ficours , ou une penfee á une autre pen-
fée : Que la haine regne dans les ajfemblees 
kpeuple ; mais qu'elle foit hanie des j u -
tymmts. Le peuple Romain ejl énemi du 
hxe dans les paniculiers ; mais i l aime la 
Wagnificence publique. 

Quelquefois au-lieu de mettre le terme 
opofe immédiatement aprés fon corréla-
% come ici : Cete ta i , Meffzeurs, neji 
poim une loi écrite 3 mais une loi me avec 
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nous ; on le rejete á la fin> en forte qué 
chacun des premiers mots fe raporte á 
chacun des premiers , come il fe voitpar 
la fuite de cet exemple : Loi que nousna-
yons ni lúe, ni aprife, ni regué de perfone, 
mais que la nature elle-méme nous a fu^i-
ree , dicíée, & que nous avons puifée dans 
fon fein. Souvent méme il n'y a qu'une 
aparence d'opoíition dans l'antithéfe. On 
en peut juger par ees paroles de Rutilius: 
Nous Jomes les premiers a qui les Dicux 
immortels ontfaitprejent des pluspmuu 
fruits de la terre ; & nous qui fiuls lü 
avions regus, nous en avons fait parta 
tous les peuples de Vunivers. Et par ees 
autres : Nos ancétres fe font confuís ¿i 
nous laijfer la République , & nous, nous 
avons tiré nos alies de Vefdavagi ou ti 
étoient. 

Cete figure fe fait encoré par unecer* 
taine converíion, ou pour mieux diré, 
réciprocation de termes : 11 faut man̂  
pour vivre , & non pas vivrepour manpt< 
Elle fe termine auííi fort bien par une re-
pétition du méme mot : Si excélent w 
teur , que vous dirie^ qiHil efl le feulquidti 
monter fur le thédtre ; fi honete homt, f 
vous diriei l11'^ "-y ^ Pas monur' 
ce que Cicerón difoit de Rofcius. 

Parmi Ies figures de moís? il y ^ 
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quelques-imes qui aprochent fort des fi­
gures de fens, & qui ne font pas méme 
diferentes quant au nom. Tele eft la du-
bitatíon , qui eft figure de fens quand elle 
tombe Tur la chofe, & figure de diftion 
quand elle tombe fur le mot. I I en eíl de 
méme de la coreftion , parce que de la 
méme maniere que l'on doute en l'une, 
on fe reprend en Tautre. 

Cete matiere fefant ici partie d'un 011-
vrage d'aííez longue haleine , je ne crois 
pas la devoir traiter plus au long. Nombre 
(rauteurs en ont fait leur principal objet, 
& lui ont confacré des volumes entiers; 
Cécilius , Denis d'Halicarnaííe , Sutilius, 
Cornificius , Vifellius, & pluíieurs au-
tres, fans compter ceux qui vivent enco­
ré , & qui ne feront pas moins célebres 
unjour. Je conviens au-refíe qu'il fe peut 
encoré ajouter d'autres figures á celles 
dont í'ai parlé; mais je ne crois pas que 
ion en puiffe trouver de meilleures. Car , 
a comencer par Cicéron, i l en raporte 
pluíieurs dans fon troiíieme livre de l'ora-
teur, lefqueles i l paroít avoir condané lui-
ffiéme , n'en ayant plus fait de mention 
dans fon Orateur, ouvrage qu'il a com-
pofé depuis. E t en éfet, les unes font 
moins des figures de didion, que des fi­
gures de penfée ; & les autres ne font 
%ures en aucune maniere. 
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Quant á ees auteurs qui ne ceíTent dlfii 
venter des noms , ou qui confondent les ̂  
arguments avec les figures , oil trouvera 
bon que je ne m'y arete pas. Mais poür 
ce qui regarde méme Ies vraies figures, 
j'ajouterai en peu de mots , que come 
elles embeliííent le difcours, quand onen 
fait un ufage raifonable , auííi le rendent-
elles faftidieux & infuportable , quand 
elles font multipliées á l'excés. Cepen-
clant vous voyez des Orateurs qui, íam 
fe mettre en peine de la íblidité deá 
chofes, s'apIaudiíTent & s'admlrent, lorf-
qu'ils ont tant fait que de doner un air 
de íingularite á des mots qui ne íigni* 
fient rien. C'eft pourquoi ils entaífent fi­
gures fur figures , & ne font pas reflexión 
qu'il eft auííi ridicule d'afefter ees tours 
fans fonger au fens, qu'il le feroit de cher' 
cher un gefte & une atitade, oü il n'y au-
roit point de corps. Un Orateur judicieux 
ne prodiguera pas méme les plus beles 
figures & les mieux entendues. 

En éfet, n'eft-il pas vrai que rien na-
nime tant la prononciation , que les di-
vers changements de vifage en general, 
& fur-tout des yeux ? Si quelqu'un nea-
moins par des mines étudiées, fe contre-
fefoit á tout moment, & qu'il eüt le front, 
les fourcils & les yeux dans un mouve-
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iflent continuel, on fe moqueroit de lui. 

I L'oraiíbn a de méme fon affiete naturele. 
Véritablement je n'aime p.as qu'on l'y 
tiene contrainte ni captive ; mais auífi 
doit-elle s'y renfermer plus fouvent qu'él-
le n'en doit fortir. 

En un mot, le grand fecret eíl d'ob-
ferver ce que demande & la períbne á 
qui Ton parle , & la circonftance du 
temps, & l'endroit que l'on traite. Car 
la plupart de ees figures font faites pour 
le plaiíir de l'oreille. Mais dans une ma­
cere grave , lorfqu'il s'agit d exciter Tin-
wgnation des juges, ou de les atendrir, 
fle les toucher, ne riroit-on pas d'un Ora-
íeur, qui pour exprimer fa juft? colere , 
ou fes gémiífements & fa douleur, iroit 
Aercher des antithéfes & d'autres aféte-
"es femblables ? Come s'il pouvoit igno-
jer que le foin de TexpreíTion rend la paf-
iion fufpefte, &: que l'artifice & la vérité 
^trouvent dificilement enfembíe. 

C H A P I T R E I V . 

& la flruclure ou de Farangemmt des rnots. 

E toutes les parties de l'art oratoire , 
I i?ne fais s'il ^ en 4 une cjue Cicerón ajf 
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íravaíllée avec tant de íbln que celle-d 
Je n'aurois pas la hardieíTe d'en doner 
des regles aprés lu í , íí je n'avois devant 
les yeux l'exemple de quelques-uns méme 
de fon temps, qui luí ont écrit exprés 
pour lui témoigner qu'ils n'aprouvoient 
pas en tout la maniere qu'il prefcrit, k 
méme l'exemple de pluíieurs autresqui, 
depuislui , nont pas laifíe de traiterla 
méme matiere. A mon égard, je m'en 
tiendrai á ce que Cicerón enfeignejéí 
dans les chofes qui ne íbuíriront aucune 
contradiftion, je ferai fort court; quel-
quefois auffi je pourai étre d'avis diférent; 
mais je propoferai mon fentiment, íans 
prétendre y aíTujétir períbne. 

Je fais qu'il y a des gens qui rejetentab-
folument toute cete étude des mots, & 
qui foutienent qu'un langage tout íimple» 
tel qu'il nait au hazard , a quelque chofe, 
aion-feulement de plus naturel, mais mé­
me de plus mále. Si ees períbnes ne re* 
conoilTent pour naturel que ce qui vient 
de la nature , & á quoi le foin & l'inau'' 
trie n'ont point de pa^t, je conviensq^ 
l'art oratoire ne peut afpirer á cete q^li' 
té . Car il eft certain que les premiers 
homes ont parlé fans conoítre cete exac-
titude & ees regles. 

lis n'ont fu ni préparer les efprits paí 
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un exorde iníinuant & modefte; ni inf-
íruire par rexpoíition du fujet; ni con-
vaincre par la íolidité des preuves; ni re­
muer par la forcé des fentiments & des 
paffions. Ce n'eft done pas íeulement l'art 
d'aranger les mots qui leur a manqué, 
mais tout cela enfemble. S'il ne faloit 
leur rien aprendje de toutes ees chofes, 
il ne faloit done pas non plus leur faire 
changer leurs cabanes pour les maifons 
qu'ils habitent auiourd'hui; ni les peaux 
d'animaux dont ils le couvroient pour les 
habits qu'ils portent; ni les montagnes &C 
Ies foréts oü ils erroient á l'aventure, pour 
le féjour des villes oü ils vivent en fo-
fieté. 

Enfin quel art trouvera-t-on qui foit 
auííi ancien que le monde ? E t qu'y a-t-il 
au-contraire qui ne reqoive de l'éclat & 
de la beauté par le foin qu'on en prend ? 
Pourquoi taillons-nous nos vignes? Póur-
(¡uoi toutes les fa^ons que nous avons 
coutume de leur doner ? Mais pourquoi 
aracher de nos champs les épines & les 
íonces } L a terre ne les produit-elle pas ? 
Pourquoi aprivoifer les animaux ? Ne naií^ 
fent-iís pas feroces & indomptés ? Difons 
done plutot qu'il faut teñir pour naturel , 
& tres naturel, tout ce que la nature per-
JBet que nous faílions parfaitement bien, . 
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Coment fe peut- i l faire maintenant 

qu'ime didion negligee, &: qui coule au ( 
hazard, foit plus mále que celle qui eíl: 
bien üée , bien arangée ? Car íi quelques 
écrivains , par une afeélation ridicule, 
énervent les chofes dont ils traitent, en 
íe fervant de je ne Tais quels pieds * qui 
n'ont ni forcé ni foutien , i l ne faut pas 
croire que ce foit l'efet de la compofition, 
D u refte, come un grand fleuve qui roule 
pompeufement fes eaux , fans trouver 
d'obftacle en fon cours, eíl plus impe-
tueux que íi on le forqoit á remonter 
contre fa pente naturele ; de mérae un 
difcours qui au moyen d'un certain en-
chaínement coule toujours avec rapidite,, 
me paroít incomparablement plus íortfo 
plus beau, que íi difcordant ou inegal, il 
chopoit, pour ainfi d i ré , &: fe heurtoit 
lui-m&ne continuélement. • 

Pourquoi done s'imaginer que la forcé 
& la beauté font incompatibles, quand 
nous voyons au-contraire que nule forte 
de chofe ne va fort loin , fans le fecours 
de Tart, & que lart eft toujours acom-

* II y a dans le texte , parvt pedes ut Sotaieoma, 
& Galliamborum.On apeloit vers Sotadéens de certamí 
vers qui, lus á rebours , fefoient une autre efpece ts 
vers. Pour le mot de Galliamborum, il pouroit bien 
ctre corompu. Les nns Hfent Gallmachiorum, lfisaU' 
tres Polyamborum, , 
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pagné de beauté ? Eft-ce qu'un javelot 
<5ui eft bien lancé, ne íend pas l'air d'uñe 
maniere qui fait méme plaiíír á voir ? Et 
ceux qui favent manier un are , píus ils 
ont la main fúre, plus n'ont-iis pas auíH 
de gráce dans leur atitude & leur moüvé-
ment ? Au combat des armes , & dans 
tousnos exercices, celui qui eíl le mieux 
en garde, le mieux campé fur fes jambes, 
n'eft-ce pas auffi celui qui fait le mieux 
átaquer &: fe défendre ? 

Je tiens done pour moi que la compo 
íition * eft aux penfées & aux paroles, ce 
que l'arc & la corde fontá la fleche. AuíH 
eft-ce un fentiment coníhnt parmi les 
tóes, qu'elie eíl d'une vertu merveil-
leufe , je ne dis pas feulement pour plai-
re<, mais pour faire impreffion fur les ef-
pnts. Premiérement, parce qu'il n'eft gué-
re poffible qu'une chofe ai lie au coeur, 
quand elle comencé par choquer l'oreille 
qui en eft come le veftibule &: lentrée'. 
En fecond lieu, parce que nous íbmes 
naturélement touchés de l'harmonie. Au-
tfement les inftruments de mufique , qui 
nont pas la forcé d'exprimer les paroles, 
ne feroient pas fur nous des efets fi fur-
Píenants & fi divers. 

* Par !e terme de compofition dans tout ce chspltre 
cn entendl'arangementdesmots, & ríen autre chofe ' 

lOTm I I J , p 
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^ E n éfet dans ees combáis qui font infr 
titués á l'honeur des Dienx, i l y a des airs 
de mouvement pour tranfporter TáiTie hors 
d'elle-méme , & des airs plus doux pour 
lui tendré fa tranquilité. On ne fone point 
de la trómpete de la méme maniere, lorf-
qu'il s'agit de doner un fignal de guerre, 
& lorfqu'un genou en terre , i l faut im-
plorer la clemence du vainqueur; ni de 
la méme maniere , lorfqu'eníeignes dé-
ployées, on marche á l 'énemi, & lorf-
qu il faut fonger á la retraite. LesPytha-
goriciens avoient coutume en fe levant, 
d eveiller auffi leur efprit au fon de la lyre, 
pour fe rendre plus propres á agir ; & 
avant que de fe coucher, ils reprenoient 
leur lyre pour fe difpofer au fomeil, en 
calmant ce refte de penlees tumultueufes, 
qui pouvoient les avoir ocupes durant le 
jour. Que fi les nombres &: les airs de 
muíique ont une tele vertu , combien des 
paroles éloquentes doivent-elles en avoir 
davantage ? ^ 

Mais autant qu'il importe á la penlee 
d'étre exprimée par des mots convena-
bles , autant importe-t-il á ees mots d'étre 
franges par une compoíition favante, qui 
done á chacun d'eux la place qu'il doit 
avoir. Car i l y a des endroits dont le fens 
p'a ríen <jue de mediocre, l'élocution ríen 
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que de común, & qui par coníequent ne 
íe peuvent foutenir que par l'avantage de 
la compofition. Mais que fon preñe me-
me des endroits choifis, qui íbient expri­
mes avec plus de forcé , ou de douceur, 
ou de beauté; ñ Ton change l'ordre des 
mots , on ne trouvera plus ni beauté, ni 
forcé, ni douceur. 

Cicerón en fait l'epreuve fur quelques-
unes de íes propres périodes , come, par 
exemple , celle-ci. Nam mque. me divitics 
movent, quibus omms Africanos & Lcelíos 
mtlti vmalitii , mercatorefque fuperarunt. 
Faites-y le moindre changement, enforte 

il y ait ^Multi fuperarunt mercatores 
vmalitiique, & faites-en de méme auxpé-
nodes fuivantes, vous vérez qu'il en fera 
come de ees traits á demi-rompus, ou je­
tes de travers, qui au-Iieu d'aler fi-aper le 
out, tombent á moitié chemin. I I corige 
au-contraire quelques endroits de Grac-
chus, qui lui paroiíToient durs & négligés 
Cela fied bien á un auífi grand maítre! 
Pour nous , contentons-nous de 1 eprou-
verfurnos ouvrages; en reíTérantou en 
arondiíTant ce qu'ils auront de láche ou de 
tramant. Car qu'eíl-il befoin de chercher 
des exemples étrangers , quand on peut 
e convaincre par fa propre expérience ? 
11 me fufit done de faire obferver que plus 

P i j 
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un endroit brillera par le fens ou par k 
cliftion , plus i l deviendra choquant, s'il 
eíl: mal arangé , parce que la pompe mé-
me & la magnificence des mots, ne fer-
vira quá rendre le defaut d'arangement 
plus remarquable. 

Ceft pourquoi, come je convíens que 
cet art de la compoíítion, eíl ce qui s'eft 
perfeaioné le dernier dans TOrateur, j'ef-
time auffi que les anciens n'en ont pas été 
abfolument depourvus, & qu'ils y ont do­
né leurs foins autant qu'ils pouvolent, je 
veux diré, á proportion du progres que 
l'on y avoit fait. Cicerón, tout granel ora-
teur qu i l eft , ne me períuadera pas que 
Lyíias , Hérodote & Thucydide , en 
ayent été peu curieux. Peut-étre ont-ils 
fuiví une autre maniere que celle de^De-
mofthéne & de Pla tón, qui eux-mémes 
ont été diférents l'un de l'autre. Mais cela 
ne prouve rien. 

Lyfias en éfet, dont le ílile étoít ex-
trémement léger & délié , devoit-ille co-
rompre par des cadenees trop gaies, trop 
marquées ? I I eüt perdu cete gráce^ de la 
naiveté qui eft admirable en lui. 11 eut per­
du méme tout le fruit qu'il fe propoíbit. 
Car i l écrivoitpour autrui, & ne pronon-
í^oit pas lui-méme fes plaidoyers, qui p^ 
cete raifon devoient avoir un air fimpl^ 
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hi négligé. Mais cela méme eíl: un art, & 
Utl des grands fecrets de la compofiti'on. 

Quant á Thueydide, come il a traite 
l'hiftoire, dontle propre eíí: d'étre rapide , 
& de teñir le leéleur toujours en haleine ; 
ni ees chutes fréquentes qui repofertt l'ef-
prit, &: qui font li néceíTaires aux aélions 
du baf eau ; ni cet artifice avec lequel on 
enchaíne une penfee dans un circuít cíe 
paroles nombreufes , ne convenoient 
point á fon deíTein. Du-reíle, fes haran-
gues font quelquefois ornees de figures. 
Vous y trouvez des antithéfes , & de ees 
définences dont j'ai parlé. 

Pour Hérodote, outre que fon ílile me 
paroítíbrtcoulant, le dialeñe dont il s'eíl 
íervi a par lui-méme une certaine dou-
ceur , qui Temblé ne pouvoir venir que 
d'une fecrete harmonie. Mais nous parle-
rons bientot , &: en fon lien , de la diver-
íite des ftiles; préfentement il eft queñion 
des chofes que l'Orateur doit favoir, pour 
doner un bel arangement á fes paroles. 

Diftinguons en premier lieu deux for­
tes de profe, l'une d'un tiíTu plus fort, & 
plus aííujetie aux liaifons & aux nombres, 
pour les difcours foutenus. L'autre plus 
libre & plus deiiee pour le genre épifto-
laire, & pour la conver.fation , á moins 
qu'ils ne s'élevent au-deífus de leur propre 

P i i j 



342- D E I ? l N S T I T U T 1 0 tr 
nature , & qu'ils ne traitent de la philoib-
phie, de la republique , ou de matieres 
femblables. Quand je dis plus libre, ce 
n'eíl pas que cete pro fe n'ait auffi fes pieds, 
qui peut-étreméme font d'uneobfervation 
plus dificile que les autres. Car ni le ftile 
épiftolaire, ni le íHíe familier, ne fou-
frent pas toujours ce báillement, qui naít 
du concours de deux voyeles, ni cete pri-
vation de temps qui ote á nos paroles tout 
foutien, toute mefure. Je veux done feu-
lement diré que dans cete forte de profe 
les mots ne roulent, ni ne font enchaínés, 
ni ne fuivent continuélement les uns des 
autres, come dans un difcours foutenu. 
Ainíi .ce n'eíl pas qu'elle ne foit liée, mais 
le lien en eíí: moins.feré. 

L a méme íimplicité convient auííí quel-
quefois aux petites caufes^ dans lefqueles 
néamoins on emploie des nombres diíe-
rents , que l'on cache méme le plus qu'on 
peut, afín qu'il ne paroifíe rien de fort 
étudié. Pour ce qui eft de la premiere ef-
pece de profe , dont renchamement eft, 
come j a i dit, plus feníible & plus conti-
nu, elle a trois formes diferentes, qui fe 
nomentarticles, membres & périodes. 

Or en toute forte de ccynpoíition, trois 
chofes fontnéceífaires , l'ordre, laliaifon, 
& le nombre ou rharmonie. Parions done 



en premier lieu de l'ordre qu'il faut gar~ 
der; j'entends par raport aux mots , lef-
quels fe peuvent confidérer en deux ma-

. nieres, come détaches, ou come jomts 
enfemble. Détaches ils demanden^ une 
précaufion, qui eíl que le difcours n aille 
pas en diminuant, & qu aprés un mot qui 
a beaucoup de forcé , on n'en mette pas 
un qui foit plus foible ; come fi je difois: 
Unfacrilege,un volear, ou bien , un bn~ 
gand, un cmporté. Car le fens doit tou-
jours croitre & s'élever. C'eft ce que C i ­
cerón obferve admiráblementbien, quand 
il dit: Vous, avcc cae. voix , avec ees pou-
mons , avec cete corpulence de gladíateur . 
Car ees mots enchériífent Ies m s í u r les 
autres; au-lieu que s'il eüt dit d'abord, 
avec cete corpulence de gladíateur , i l n'eut 
pu enfuite parler de la voix &: des pou-
mons, fans afoiblir le fens. L'ordre natu-
rel veut auffi que nous difions: Les homes 
& les femmes,le jour & la nuil , l'onent & 
le couchant, plutot que les femmes & ¿es 
homes , &c. I I y a méme des mots , qui 
pour étre déplacés, devienent inútiles. 
Par exemple, nous drfons fort bien : Fra-
tres gemini , les freres jumeaux ; mais íi 
Ton met gemini au comencement, i l n'eíl 
plus néceífaire d'ajouter fratres. 

Je n'aprouve pas I'extréme exadltnde 
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de quelques-uns qui veulent que le nomi-
natií marche toujours avant le verbe, le 
verbe avant l'adverbe ? le nom fubftaníif 
avant ladjeaif , & avant le pronom. 
Car fouvent le contraire a beaucoiiD de 
grace. C'eíl: un pur fcrupule auffi, qile de 
satacher rigom-eufement á l'ordre des 
temps, & de ne vouloir placer une chofe 
qui eíl poílerieure á l'autre, qu'aprés la 
premiere; non que ce ne foit le mieux 
ordmairement; mais quelquefois cete pre-
nnere eíl plus confidérable, &: par raifon 
i l eftbon que les autres précedent, afín 
que le fens croiííe & fe fortifie de-plus en 
plus. 

Terminer la phrafe par le verbe, eíí 
une trés-bone maniere, quand la compo-
íition le permet, parce que véritablement 
toute la forcé du difcours eft dans les ver-
bes. Mais íí l'arangement en foufre , la 
confideration du nombre & de l'harmonie 
doit l'emporter fur 1 autre. Du-moins les 
plus grands Orateurs & Grecs & Latins, 
en ont juge ainfi. Sans doute que le verbe 
ne fe trouvant point á la fin, ce fera une 
liyperbate. Mais l'hyperbate eíl un trope, 
cu une figure qui n'eíl pas fans merite. 
-Aprés tout, les mots ne font point me-
ílirés , come les pieds qui entrent dans un 
vers. Ainíi ríen n'empéche qu'on ne les 
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tranfporte d'un lieu en un autre, afin qu'ils 
quadrent mieux; de la me me maniere que 
dans une maqonerie de pierres brutes, les 
pierres les plus irregulieres ne laiííent pas 
de trouver leur place. Cependant la plus 
heureufe perfeáion que notre langage 
puiffe avoir, c'eft que l'ordre naturel y 
íoit gardé , que les liaifons en foient jul-
tes, & au'il ait une cadenee convenable 
& réguiiere. 

Mais i l y a quelquefois des tranfpoíi-
tions qui íont d'une longueur exceffive , 
come je Tai dit ci-deffus , & d'aütres dont 
l'arangement eft vicieux , que quelques-
uns méme afeftent par un badinage ridi-
cule. Teles font celles-ci de Mecenas. So­
lé & aurora rubentplurima. Inter facra Trio-
vit aqua fraxinos. Ne exequias quidem 
unus ínter miferrimos viderem meas, Cete 
derniere bleífe d'autant plus , que Mece­
nas joue &: badine dans un fujet qui eft , 
non-feulement férieux , mais trifte. 

Souvent néamoins tel mot eft plein de 
forcé á la fin d'une période , qui n'en au-
roit pas la moitié tant, s'il etoit au milieu, 
parce qu'il feroit couvert & come obfeur-
ci par ¡es autres mots , entre lefquels il fe 
trouveroit; au-lieu quetant a la fin il fe 
fait plus remarquer, & s'imprime bien 
mieux dans l'efprit de l'auditeur. Je n'en 

P v 
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veux point d'autre preuve que ees paroles 
de Cicerón, oü il reproche á Marc-An-
toine fon intempérance : Ut tibí necefi 
e/Jet in confpectu populi Romani vomm 
pojiridie ; deforte qiiau milieu di Fajfím-
blu du peuple Romain vous ne pútes vous 
empecher de vomir le tendemain, Tranrpo-
fez ce mot le lendemain , i l ne fera plus 
de méme forcé. Car fi ce que dit la Cice­
rón eíl: un trait lancé contre Marc-Antoi-
ne, on peut diré que ce moten eíl come 
la pointe, ajoutant á la honteufe necelíite 
de vomir ( aprés quoi i l femble qu'on 
n'atendoit plus rien ) cete nouvelle infa-
mie de n'avoir pu digérer en vingt-quatre 
heures la quantite de viandes dont ii 
avoit charge fon eftomac, & d'étre obli-
2é de vomir encoré le lendemain. 

Domitius Afer avoit coutume de finir 
le fens par un mot tranfpofe, ce qu'il fe-
foit á deíTein de rendre fa compoíítion un 
peu plus rude , particuliérement dans fes 
exordes qui aquéroient par-lá un air de 
íimplicité; come , par exemple , quand il 
dit dans l'oraifon pour Cloantilla : Gradas 
agam continué ; & dans fon oraifon pour 
Lélia : E i s utrifque apudte judicem pericli-
tatur Lcelia, I I étoit íi fort énemi des cá-
dencesqui chatouillent Toreille, que bien-
loin de les chercher, i l les rompoit lori» 
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qu'elles fe prérentoient d'elles-mémes. I I 
n'y a perfone qui ne fache auífi qu'un 
mauvais arangement done fouvent lien á 
des equivoques. Voilá ce que j'avois á 
diré touchant Tordre qu'il faut obferver , 
& qui eft télement néceíTaire, que tout 
difcours qui pechera en ce point, füt-il 
d'ailleurs auffi-bien lié & auffi nombreux 
qu'il doit l 'étre, ne laiííera pas de pafíer 
avec juftice pour un difcours informe &£ 
négligé.x 

Suit maintetiant la liaifon. C'eft encoré-
une chofe dont les mots , les articles , les 
membres &: les périodes ont également 
befoin. Car ils ont tous leurs beautés & 
leurs défauts par raport á la maniere dont 
ils font joints enfemble. Je raporterai Ies 
principan» oü Ton tombe; &c pour le faire 
avec quelque ordre, je remarquerai en 
premier lieu celui dont les plus ignorants 
font frapés come les autres ; lorfqu'en 
deux di&ions qui fe fuivent, la derniere 
fylabe de Tune & la premiere de l'autre 
forment un mot obfcene ou groffier *. Se-
condementla rencontre de pluíieurs voye-
Ies , d'oü naít un certain báillement défa-
gréable, qui fait que le cours des mots efl: 
come empéché, & que l'oraifon peine 
en quelque faqon. 

* Come Doñea cajlra dzns Vírgi le , & caca edigint. 
P v j 
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Deux voyeles longues de fuite foíit f«g 

tout un mauvais efet, & encoré plus quand 
ce font de ees voyeles dont la prononcia-
tion demande un éfort du gofier, ou que 
Ton ne peut articuler fans ouvrir extreme-
ment la bouche. Le fon de Ve eft plein; 
celui de Vi délicat. C'eft pourquoi ees 
deux voyeles venant á fe renqontrercho. 
queront moins l'oreille. Une breve aprés 
une longue, ou une longue apres une 
breve , ne fera pas non plus fort defagreâ  
ble. Deux breves déplairont encoré moins. 
E n un mot, ce concours de deux voyeles 
fera plus ou moins rude, fui va nt que le 
baillement qui en réfulíe dans la pronon-
ciation , fera diférent ou femblable. Mais 
quel qu'il foit, i l ne faut pas auffi s'en faire 
un monftre; & je ne fais lequel eft' ici le 
plus blámable, ou de la négligence, ou 
d'une fcrupuleufe exaftitude. Car lacrain* 
te de tomber dans ce defaut, ralentit né-
ceífairement ce beau feu qui doit animer 
l'Orateur, & détourne fon efprit de pen-
fées plus importantes. C'eíl pourquoi, 
come il j a de la négligence á fe permet-
tre ees fortes de fautes, auííi y a-t-il de 
la petitelfe á s'en garder avec trop de foin. 

E t ce n'eft pas fans raifon que Ton re­
proche aux difciples d'ífocrate, particu-
liérement á The'opompus , d'avoir été 
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trop amoureux de cete perfeélion. D é -
mofthéne &: Cicerón s'eníbnt mis medio-
crement en peine. Aulfi , á diré vrar, la 
fynalephe qui confond deux voyeles en 
wne, rend quelquefois l'oraifon plus douce 
que íí chaqué mot avoit toutes íes lettres, 
Quelquefois méme ees mots qui font ou-
vnr la bouche ne font pas fans gráce , & 
donent un air de grandeur á ce que nous 
fufons, come , par exemple, Pulchrd ora-
tione acia omninb jaclare; outre que les 

labes longues, qui font dé ja les plus 
itables & les meilleures par elles-mémes, 
profitent encoré de cereposqui intervient 
neceíTairement dans la prononciation de 
ees deux voyeles. Voici come Cicerón 
iui-méme s'en explique : Cete efpece d'hia-
Us, dit-il, ce concours de voyeles i a j e 
u f á i s quoi de lache & de peu chañé , qui 
pourtam ne déplait pas, en ce qrfil marque 
vn Orateur plus foigneux des chofes que 
des mots, 

Mais les confones ont auffi leur difi­
culté, fur-tout celles qui font un peu ru-
ües a prononcer, étant fujetes á fe mal 
acorder , & á jurer, pour ainfi diré, dans 
lencliainement des mots , come , par 
temple , Vs finale avec un x qui fuit im-
mediatement. Car bien qu'en fe heurtant 
^ne 1 autre, elles perdent toutes deux de 
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leur forcé, elles ne laiíTent pas de caufer 
un íiflement défagréable , come il fe voit 
dans ees mots : Virtus Xerxis ¿ Arx jlu-
diorum, Ce í l pour cela que Servius re* 
íranclioit IV r toutes les fois qu'elle finir-
foit un mot, & qu'elle etoit fuivie dune 
autre confone. E n quoi* L . Afranius * le 
b láme, & MeíTala le défend. Car on ne 
croit pas que Lucilius ait laifíe l'í íinale, 
quand il a dit Serenus fu'it, & dignus loco. 
Cicerón témoigne auíli dans ion Orateur, 
que pluííeurs des anciens en uíbient de 
méme. Delá ees mots bdligcrare,pormri' 
diem , & cete expreffion de Catón le cen-
feur , die hanc , oü i l retranchoit l'm pour 
adoucir la prononcktion : faqons de par-
ler que quelques-uns ne manquent pas de 
coriger dans les vieux livres; mais en vou-
lant reprendre l'ignorance des copiftes» 
ils montrent la leur propre. 

L a méme íettre, je veux diré l'/fl fe-
le , a cela de particulier, que toutes les 
fois qu'elle peut syunlr avec la voyele qui 
comencé le mot fuivant, on la prononce 
fort peu ; come dans ees mots: Multum 
Ule , & quantum erat. Eníbrte que quatit 
au fon , elle devient pTefque une nouvele 
Iettre. Car véritablement on ne la reíran-

* Pal íuivi l'édition de Strasbourg. Gar dans leí 
autres le texte porte Lauranius* 
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éhe pas , mais le fon eñ fi etoufe, qu'elle-
ne fert plus que de note entre deux voyé-
leíij pour empécher qu'elles ne fe- con--

iftdenr, 
II faut prendre garde auííi que les der-

nieres fylabes du mot qui precede, ne 
íbient les mémes que les premieres dû  
mot qui fuit. On s'étonera moins de me 
voir doner un tel précepte , íi l'on fait ré* 
flexión qu'il eít échapé á'Cicerón de diré r 
dans une lettre á Brufus : Res milii invifct 
vifce funt, Bruu ; & dans ce vers T 

O fortunatam natam me Confule Romam* 

Plufieurs monofylabes de fuite ne feront 
pas non plus un bon éfet, parce que l'o-
raiíbn étantcome rompue átout moment, 
ne fera, pour ainíi diré , que fautiller. Par 
la méme raiíon , i l faut éviter le trop 
grand nombre de mots qui n'ont que des 
fylabes breves ; &c par la raifon contrai-
re , ceux qui n'ont que des fylabes lon-
gues. Car come les premiers n'ont pasaf-
fez de poids, les derniers ont auííi trop de 
de pefanteur. C'eft encoré un vice dont 
je dois avertir i c i , que de joindre enfem-
ble une grande quantité de mots, dont les 
mflexions, les cas , ou les terminaifons 
foient femblables. I I ne íiéra pas méme 
de mettre une longue fuite de noms , ou^ 
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de verbes, ou d'autres parties de l'oraí* 
fon fans les entre-méler. Ce qui n'eft pas 
étonant, puifque les beautes laffent &dé-
goütent, fitót qu'elles n ont pas la grao! 
de la varíete. 

A i'égard des articles & des membres, 
léur liaiíbn demande un autre íbin que 
celle des mots, quoique dans l'aíTemblage 
des termes dont ils font compofes, ils 
íbient fu jets eux-memes aux inconvénients 
dont j'ai parlé. Mais i l eft de confequence 
pour la beauté de Farangement, d'exami-
ner ce qui doit aler devant, ou aprés. Car 
i c i , par exemple : Vomcns fruflis efculcn-
tis vinum redolentibus, gremiurn fuum 6" 
íotum Tribunal imphvit, l'ordre efl: gar* 
dé, Au-contraire dans ees autres paroles 
( j'ufe fouvent des mémes exemples, afin 
qu'ils foient plus familiers ) Saxa atqüi 
folítudincs voci refpondent: bejlíce fapi iñ-
manes cantu jLcúuntur atqut confijiunt S1 
on change 1 ordre , le fens s'éíevera da-
vantage. Car les bétes féroces font encoré 
plus aifées á émouvoir que les pierres & 
les rochers. Gependant de la maniere 
dont Cicéron a rangé ees deüx membres, 
la compoíition fe foutient mieux. Mais il 
eíl: temps de paííer aux nombres. 

Tout ce qui s'apele ftrufture & enchai-
nement de mots , coníifte ou dans 1^ 



D E L ^ O R J T E U R ^ L ' I V . I X . 
iiombres ( par nombres j'entends les rhyt-
mes) ou dans les métres , c'eft-á-dire, 
dans une certaine dimeníion. Or , bien 
que les rhitmes & les métres foient com-
pofes de pieds, & qu'ils aient cela de 
común enfemble , ils diferent neamoins 
en plus d'une maniere. Car les rhitmes 
ou les nombres coníiftent dans un certain 
efpace de temps, & les métres , outre cet 
efpace de temps , coníiftent encoré dans 
un certain ordre auquel ils íbnt •aftreinfs. 
Ainíi le rithme femlale apartenir plutót á 
la quantité , & le métre á la qualité. 

Le rhytme eft compoíe de parties qui 
íbnt ou égaíes, ou en proportion íefquial-
tere ou doubles Tune de l'autre. Egales 
come le daftyle ; car le daftyle eft une 
fylabe longue qui eft égale á deux breves. 
Ce n'eft pas que d'autres pieds n'aientauíli 
la méme propriété..Mais celui-ci eft en 
pofteftion d'étre aporté pour exemple. 
Tout le monde fait au-refte qu'une fylabe 
longue a deux temps, & qu'une breve n'en 
aqu'un. En proportion íeíquialtere, come 
le péon, qui eft compoíe d'une longue & 
de trois breves ; ou de trois breves & 

*Terme de geometrie & cfarithmetique quí-fe dit de 
óeux lignes ou de deux nombres , dont le dernier con-
tient le premier une fois avec raddition de fa moitié. 
Ainfi ó S i ^ j i o S c j c , íbnt en proportion feícpúaltere. 
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d'une longue, & tel autre pied que 1'OJT 
voudra , s'il en eft quelqu'un dont trois 
temps foient á deux en la méme propor-
tion. Doubles l'une de l'autre; comel'iam-
be qui eft d̂ une breve & cfune longue, 
& fon contraire qui eíl d'une longue & 
d'une breve. 

Ces pieds peuvent auffi fe regarder 
come des métres, parce qu'ils entrentfort 
bien dans un vers. Mais il y a cete dife-
rence entre un pied confidere come rhyt-
me, & ce méme pied confidere come 
métre, qu'il efl: indiférent au rhytme que 
le da&yle , par exemple, ait les dernieres 

, fylabes breves ou les premieres; par la 
raifon que íe rhytme n'a égard qa'au 
temps. Ainíi les fylabes qui le compoíent 
ayaní les mémes intervales, & la mefure 
du temps étant égale, i l n'en faut pas da-
vantage. 

I I n'en eíl: pas de méme du metre; car un 
poete n'emploiera pas indiférament dans 
fon vers un anapefte ou un fpondée pour 
un daftyle,; ni le péon ne poura pas ega-
lement comencer & finir par des breves. 
E t non-íeulement le vers ne reqoit pas un 
pied pour un autre; mais i l ne recevra 
pas méme un daítyle ou un fpondée,pour 
un autre fpondée , ou pour un autre dac-
tyle. C'eft pourquoi fi vous changez I'OP* 
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dre de cinq daftyles confécutifs, tels qu'ils 
font i c i , 

Panditur interea domus omnipotentis Olymph 

vous rompez entiérement le vers. 
Je remarque encoré trois diferences» 

La premiere eft, que les rhytmes font 
plus libres dans leur marche , les métres 
plus contraints, ceux-ci ayant toujours une 
chute fixe & marquée; ceux-lá au-con-
traire marchant toujours de méme pas ? 
depuis le comencement jufqu'á la fin ? 
c'eíl á-dire , jufqu'á ce que Ton paíTe á un 
nouveau genre de rhytme. Le feconde > 
que le métre n'eft que dans les mots , & 
que le rhytme eft auííi dans les mouve-
ments du corps. L a troiiíeme enfin , que 
Ies rhytmes admettent plus aifément des 
temps fuperflus , ce qui arive auííi aux 
inétres , mais plus rarement. 

Cependant les métres ont cela de íín-
gulier, qu'indépendament des mots, on 
y eftime les temps par la penfée , & feu-
íement en batant la mefure , come dans 
les aírs de muííque. Delá ees notes redou-
Mees qui font á quatre temps & á cinq, 
PaíTe cela, on bat la mefure tres lente-
ment ; car chaqué note eft un temps. 
Dans la profe la mefure eft plus diftinde, 
& plus aíTujétie aux paroles. Ainíi elle 
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tombe rééíement fur les píeds. Or ees 
pieds etant, come j'ai dit , fort propres 
pour les metres, i l arive que fouvent,fans 
que nous y penfions, nous feíons cíes vers 
de toute efpece. Et méme il ne s'ecritrien 
en profe, que Ton ne puiífe abfolument 
réduire á quelque genre de petits vers. 
Auííi fe trouve-t-il des gramairiens qüi 
font alTez de loiíir & aíTez vétilieux, pour 
obferver curieufement la mefure de tous 
les pieds qui entrent dans un ouvrage de 
profe; come s'il s'agiíToit de vers lyri-
ques. Mais Cicerón répete fans cefíe que 
toute la beauté de Tarangement confifte 
dans les nombres; d'oü néamoins quei-
ques-uns prenent ocaííon de le blámer, 
come s'il aíTujetiííbit la profe aux rhyt-
mes ; car les nombres font des rhytmes. 
Lui-méme Tétablit ainíi; en quoi il a ete 
fuivi par Virgile; témoin cet endroit d'une 
de fes éclogues : Numeros memini ¡fivir-
ba tenercm. E t par Horace, quand il dit 
en parlant de Pindare : Numcrifque firtut 
lege folutis. 

lis entreprenent done Cicerón , parti-
culiérement fur un endroit, oú il dit que 
Demoílhéne n'auroit pas lancé tant de 
foudres ? Í'Z7 rí&ut come, decochéfes paro­
les avec toute la forcé & Vimpkuojite qui-
pcuvem- doner les nombres, S'il prétend 
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' ({ue les paroles de Demoílhéne fuííent 

enchainées dans les rhytmes, come dans 
le métre , je ne íuis pas de fon avis. Car , 
encere une fois, les rhytmes n'ont point 
de chute qui leur foit propre & particu-
liere ; ils n'ont pas méme de varié té dans 
leur tiíTu , alant toujours le méme train 

1 depuis rélevation de la voix jufqu'á fon 
rabaiíTement. En un mot, la profe ne mar-

1 che point en cadenee, elle n'eft point ré-
glée par le batement de mlÜure. 

C'eíl ce que Cicerón a fort bien fenti ; 
1 car il declare íbuvent qu'il ne cherche que 

ce qui eíl nombreux , ne vo.ulant pas d'un # 
| coté que roraifon foit dépourvue de nom­

bres , ni de l'autre aufíi qu'elle foit caden-
! cée ; qualité qui efl: réfervée á la poéíie , 
; come nous voulons qu'un jeune home foit 

adroit á la lute & á tous les autres exerci-
ces, fans pour cela prétendre en faire un 
athlete ni un gladiateur. Mais enfin , ceta 
efpece d'harmonie qui nait de la juíle dif-
poíition de pluíieurs pieds enfemble , veut 
avoir un nom. Quel autre done pouvons'-
nous mieux lui doner, que celui de nom­
bre , & de nombre oratoire ; de la méme 
maniere que nous apelons l'enthyméme 
le fylogifme de la rhétorique ? Pour moi, 
fie crainte que l'on ne me chicane fur le 
mot, come on a chicané Cicerón lui-
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m é m e , par-tout ou j 'ai employé le terme 
de nombre, & oü je Temploieraiá l'ave-
nir pour íigniner ce qui eft bien arange, 
je demande que Ton entende toujoursle 
nombre oratoire. 

Or c'eft á la compofition qu'il apartient 
premiérement de lier les mots les uns aux 
autres. Je lupofe que l'examen, le choix, 
la deftination méme en eft deja faite. Car 
i l eft vrai qu'il vaut encoré mieux joindre 
enfemble des mots qui font rudes , que 
des mots qui ne íigniíient rien. Cependant 
i l eft permis de choiíir, pourvu que ce 

•tfoit entre ceux qui ont méme íignifica-
tion, méme forcé. Permis auííi d'en ajou-
ter, pourvu qu'ils ne foient pas inútiles; 
& d'en íuprimer , pourvu qu'ils ne foient 
pas néceííaires. Permis enfin de variar les 
cas & les nombres par le moyen des fi­
gures : variété qui fagement recherchée, 
en vue de rendre la compoíition plus 
bele ? a d'ordinaire beaucoup de gráce, 
méme indépendament du nombre 8c de 
rharmonie. 

Si la raifon eft pour un mot, & l'ufage 
pour un autre, on peut alors doner la 
préférence á celui des deux qui plaít le 
plus, come, Vitavijj l , ou vitajfe ; depren­
deré , ou deprehmdere. On laiííe méme 
á la compofition le pouvoir d'unir deux 
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fylabes en une, & on luí abandone gene-
ralement tout ce qui ne peut nuire ni au 
íens, ni á l'éloquence. Toutefob fon prin­
cipal íbin eft de juger de la place que cha­
qué mot doit avoir, & oü i l quadre le 
mieux. £ t poíTéder l'art de la compoíi-
tion, n'eft autre chofe que de bien faire 
tout cela., mais non pas feulement pour 
lamour de l'arangement. I I faut remar-
quer au-refte , que tout ce qui concerne 
les pieds, a beaucoup plus de dificulté en 
profe qu'en vers: premiérement, parce 
que le vers eíl toujours renfermé dans un 
petit nombre de mots , &: que la profe 
au-contraire a fouvent des périodes fort 
longues : fecondement, parce que le vers 
eíhoujours femblable á lui-méme , &n 'a 
qu'une forte de marche & de cadenee; 
au-lieu que fi la profe n'eft variée dans fa 
compoíition , elle ennuie bientót par fon 
uniformité; que nule afeéhtion ne s y 
peut foufrir, & que les nombres font ré-
pandus dans tout fon tifiu, dans toutes fes 
parties. Car nous ne faurions parler qu'en 
nous fervant de mots, qui font neceíTai-
rement compofés de fylabes longues ou 
bréves, de l'aiTemblage defquelesnaiífent 
les pieds. 

Cependant il faut avouer que ees nom­
bres ne font nule partfi néceífaires, ni l i 
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rcmarquables qu'á la fin des périodes.4 
-Premiérement, parce que chaqué íens a 
naturelement une certaine borne qui le 
termine, & un certain intervale qui le fe-
pare du feíis qui íuit. En fecond lieu, par­
ce que l'oreille entraínee par cete conti-
nuité de paroles qui fe íuccedent les unes 
aux autres, come par un torrent, ne juge 
bien des íbns qui l'ontfrapée , qu'aumo-
ment qu'ils vienent á ceíTer, & qu'ils lui 
donentle temps de reflechir fur ce qu'elle 
vient d'entendre. I I ne faut done pas que 
ce qui eíl fait pour fervir de delaííement 
á i'efprit & á l'oreille, ait rien qui les 
puiííe bleííer, rien de dur, ni de preci­
pité. Ces chutes íbnt en éfet dans un dif-
cours, come autant de repos oü l'onref-
pire, l'auditeiir les atend. C'eíl-lá qu'il 
fe recrié , c'eíl-lá qu on entend brmre les 
aplaudiííements & les louanges. 

Les comencements de périodes veu-
lent un foin prefqu'égal, par la raifon que 
Tauditeur y eíl atentif. Mais ees endroits 
étant détachés de ce qui precede , & co-
men^ant un nouveau fens , il eft plus aife 
dy réuffir; au-lieu que la fin, quelque 
nombreufe qu'elle foit, perd toute fa 
gráce, íi Ton y arive brufquement, & 
pour ainfi diré, á pas précipités. En éfet, 
pourquoi, par exemple , trouve-t on la 

compofition 



D E ¿ O R A T E U R , U Y . I X , 361 
compoíítion de Démoílhéne tres coreae 
aans ees paroles, ^Srov , ¿wMp(s A-Sn-

reís bicís tvzoficct yrxn Kít¡ 7rcíreilí, & 

ees autres, que Brutus eft, je crois, le 
leul qui n'aprouve pas, ^ 

r*%n , pendant que l'on bláme Cicé-
ron el avoir fini une période par ees mots 
üamiliam cezperat ejfc balmatori ; & lme 
autre par Archipirata ? Car aprés tout 
^ x « í ^ ^ ( 5 , & ^ rc&t ñmttent come 
talneaton & archípimtce. Ce font Ies mé~ 
mes pieds, les mémes nombres. 
> ¥ Q h vient ^ n c cete diférence, fí ce 

seft quedans Pexemple de Démoílhéne 
a penode eomenee, & que dans Cice­

rón el e fimt ? Or la fin veut étre en-
core plus chátiee, plus exafte que le co-
mencement; On peut diré auífi que dans 
exemple de Cicéron chaqué mot ten-

^nne deux pieds, ce qui a je ne fais 
quoi de languiííant & de láche, méme 
en vers Je ne dis pas feulement quand 
le vers fimt par un mot de cinq fybbes 
come celm V o r a c e , V . w L ' 
idarum par un mot de quatre 
come, Jpennino, armamentis, O ñoña 
Uft pourquoi il nous faut éviter auffi 

dore unepénode par un mot com-
0 e d un grand nombre de fylabes. Maxs 
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don. Ce n'eíl pas affez que tout y folt 
bien lié. 11 faut prendre garde que par 
írop de fylabes longues, l'oraiíon ny 
deviene lente & pareíreufe , ou ce qui 
t i \ un vice encoré plus común , que par 
trop de breves elle ne fautille, & ne falle 
k l'oreille le tnéme éfet que ees tam-
bours, qui íervent de jouet aux enfants. 
Car come ie comencement & la fin ont 
des nombres plus marqués, auffi le mi-
lieu a-t-il une efpece de repos , qui bien 
mi'imperceptible , foulage pourtant celui 
qui parle ; de la méme maniere que 
quand on court , quoique le pied na-
réte pas á terre , i l y laiffe néamoins une 
trace. ' 

Ainfi , non feulement le comencement 
& la fin de chaqué article ou de chaqué 
membré , doivent etre travaillés ; mais 
l'efpace qui eft entre deux , bien quil 
íoit continu, a befoin aufíi d'un certain 
arangement, á caufe de ees paules m-
fenfibles qui íervent come de degres a 
!a prononciation. Car qui ne fan pas que 
.ees paroles renferment un feul íens, 
Animadverti, Jud ias , ommmaccujator* 
oratiomm, in duas divifam efe partes -
Cependant nous fentons bien que e 
Áeux premiers mots , & les trois qm ^ 
vprfi 9% i^s deuxd'apr^? & ^ n ' 
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trois derniers, ont je ne fais quels nom­
bres qm íoutienent la refpiration. Ceft 
pourquoi ceux qui font rigides obferva-
teurs des rhytmes , pefent, pour ainfi 
dire, tous les mots ; car ils pretendent 
que fuivant que Ies fylabes en font gra­
ves ou aigues , longues ou breves , fe-
Ion enfin le degré de lenteur ou de ví-
teífe qu'elles ont, la compofition qui ré-
fulte de l'affemblage de ees mots, eíl 
auftere ou licencieufe, parfaítement ré-
guliere & périodique, ou tramante & 
«nal foutenue. 

I I y a quelquefoís des fins de période 
qui font defeéhieufes & come eílropiées, 
On les foutient en paííant íncontinent 
á ce qui fuit, come fi lun & l'autre ne 
íeíoient qu'un méme fens, & par-lá on 
corige le défaut. Non vuk populus R o -
manus ohfoktis criminibus aecufari Vcr~ 
nm. Cete fin eft dure , I on en demeure 
l a ; mais continuez, encoré que ce foient 
des fens diférents : Nova pofmlat, nova, 
aejidcrat : alors loraifon chemine, & i l 
ny a plus rien qui bleífe. I7t adeas, tan-
tum dabjs. Cela termine mal. Car c'eft 
la fin d'un vers trimetre ; auffi l'orateur 
pourfuit, Ut cibum vejiitumque ¿ntrofern 
uceat, tantum» Mais cette chute a en­
coré je ne fais quoi de precipité. Voilá 

Q ij 
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pourquoi i l ajoute recufabat nemo ; & au 
moyen de ees mots roreille eft contente. 

U n vers entier neft pas excufable dans 
la profe, non pas méme une moitié , fur-
tout Lorfque cete moitié eft une fin de 
vers, Se qu'elle termine la période; ou 
lorfqu une période comencé come feroit 
un vers. Le contraire eft non Teulement 
líiportable , mais méme i l a íbuvent beau-
eoup de gráce. Car on finit fort bien une 
période par des mots qui feroient le eo-
mencement d'un vers 5 fur^tout d'un 
lambe de fix pieds ou de huit, pourvu 
néamoins que ees mots aient peu de fy-
labes, come in Africa fuijfe, qui eft le 
comencement d'un trimetre, ou ejfc vu 
deatur, par oü finit la période de l'orai-
fon pour Ligarius. 

Mais aííez íbuvent dans Cicerón les 
périodes comencent de la méme ma­
niere qu'un vers íambe de huit pieds, 
& c'eft auffi le défaut de ees paroles de 
DémoíHiéne > ̂  **) , **> 
'¿my mf>w. I I en eft prefque de méme de 
tout cet exorde. Une période ne co­
mencé pas mal non plus par une fin de 
vers , E t f i vereor , Judias ; Jmmadvet;-
t i , Judices. Mais un comencement de 
vers ne fied pas au comencement dune 
période, Cependant Tite-Uve a debut® 
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jíar un hémiftiche de vers hexametre, 
Facíurus-nc opera pretium Jim. Car c'efl 
ainíi qu'il faut l i re , &: cela vaut encoré 
mieux que la maniere dont on le corige. 

Les fins de vers ne convienent pas non 
plus aux fins de périodes. Ainíí l'on a rai-
íbn de blámer Cicerón d'avoir dit quo me 
y&rtam nefcio, qui eft la fin d'un trimé-
tre, & pró mifero diccre liceat, qui eft 
nn trimetre prefqu'entier. Car dans le 
vers íarabe fix pieds né foiit que trols 
batements. Mais une fin de vers hexa­
metre eft la pire de toutes. On en peut 
juger par cet endroit d'une des letres de 
Brutus, Ñeque enim itti malunt habere 
tutores aut defenfores , quanquarn fciunl 
placuijfe Catoni. A diré le vra i , cela eft 
de moindre confequencc dans le genre 
épiftolaire , parce qiie le ftile en eft plus 
libre , & fort aprochant de ceíui de la 
converfation. Mais c'eft pour montrer 
qu'il nous échape de faire des vers , pour 
ainfidire, malgrénous. Bmtusyeft plus 
íüjet qu'un autre, entramé, come je crois, 
par le defir de rendre fa compofition plus 
harmonieufe. Aíinius n'eft pas non plus 
exemt de ce defaut, & Cicerón y tombe 
auííi quelquefois. Temoin le debut de 
fon oraifon contre Lucius Pifon, Proh 
B l i immortaks , quis hic illuxit dies? 
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I I ne faut pas éviter avec moins de íbítí 

íout ce qui eft cadeneé ; en un mot tout 
ce qui a l'aparence de vers, come ceci 
de Sallufte, Falsb queritur de natura fuá* 
C a r , quoique la profe ait un certain en-
chainement, elle veut néamoins paroítre 
libre. Platón, tout exaél qu'il eft dans 
fa compoíition, n'a pas laiíTe de faire 
une pareille faute , des les premieres 
ligues de fon Timee. Car vous y trou-
vez d'abord un comencement de vers 
hexametre, enfuite un vers anacréonti-
que, & íi vous voulez , un trimetre, 
méme la moitié d'un pentametre, & 
tout cela en tres peu de mots ; de méme 
qu'en ceux-ci de Thucydide, «V h¿P*'rt 
Kapts ¡(púimirui/ ̂  dont le genre de rythine 
eft auíft mou qu'il y en aít. 

Aprés avoir fait voir que la profe eñ 
compofée de pieds ;'come ees pieds ont 
des apellations diferentes, il eft bon d'en 
diré auíft quelque chofe , & de convenir 
fur-tout de leurs noms. Or je crois ne 
pouvoir mieux faire que de prendre Ci­
cerón pour guide ; car i l a fuivi les plus 
excélents auteurs Grecs ? excepté qu'il 
ne fait, ce me femble , mention que des 
pieds qui n'ont pas plus de trois fylabes» 
bien que lui-méme i l ufe' du péon &: du 
dochimus, dont l'un en a quatre, & 
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fautre cinq. Mais come i l dit fort bien, 
quelques-uns croient que ees fortes de 
pieds íbnt plutót des nombres que des 
pieds , & avec raifon. Car tout ce qui 
paííe trois fylabeseílfait-de plufieurs pieds* 

I I faut done favoir qu'il y a quatre 
pieds de deux fylabes, & huit de trois. 
Les premiers font le fpondée qui eft de 

I deux longues ; le pyrrique , autrement 
nomé le périambe , de deux breves > 
Tíambe d'une breve & d'une longue ; le 
pied opofé qui eft d'une longue & d'uné 
breve s'apélera ici un choree , d'autres 
lui donent le nom de trochée. Ceux de 
trois fylabes font le dadyle d'une longue 
6c de deux breves ; l'anapefte qui eft au 
contraire de deux breves & d'une lon­
gue ; une breve entre deux longües fait 
l'amphimacre, autrement dit le crétique; 
une longue entre deux breves l'amphi-
braque. Deux longues précédées d'une 
breve compofent le bacchius , & au con­
traire fuivies d'une breve le palimbac-
chius. Trois breves font le trochée , apelé 
comunément tribraque par ceux qui do-
.nent au choree le nom de trochée ; & 
trois longues font le moloííe. 

I I n'y a aucun de ees pieds qui n'en-
tre dans la profe. Mais plus chacim d'eux 
a de temps & de ftabilité, c'eft-á-dire, 

Q iv 
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de fylabes longues, plus i l comunique 
de poids á l'oraifon. Les fylabes breves 
lui donent plus de víteíTe & de mouve-
ment: qualités qui font toutes deux bo­
íles , íuivant le lieu & Focaííon oü l'ofl 
en fait ufage. Car la lenteur oü i l eíl be-
foin de víteíTe, &: la vitefíe oü i l eft be-
foin de lenteur, font également bláma-
bles. Peut-étre eft-il bon aufli de re-
marquer qu'il y a des breves & des lon­
gues qui font plus longues & plus bre­
ves que les autres. Non que Ies longues 
ib ient cenfées avoir plus de deux temps, 
& les breves moins d'un feul. C'eft pour-
quoi en vers toute fylabe longue eíl égale 
á une longue, & toute fylabe breve eíl 
égale á une breve. Cependant ii y a un 
plus & un moins qui fe fait fentir; caí 
le vers a des prérogadves qui ne font 
que pour lui. Par cete raifon nous y 
voyons des fylabes que Ton apele co­
munes , parce qu'elles font longues 011 
breves, come il plaít au poete. 

Mais come dans la vérité, une voyele 
peut auffi bien étre breve ou longue, 
lorfqu'elle eft feule, que lorfqu'elle eíl: 
précédée d'une ou de deux confones, 
auffi il arive que du-moins pour la me-
fure des pieds , une fylabe qui de foi eíl 
breve, & qui eíl: fuivie d'une autre fy-
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labe, méme breve auííí, mais dont Ies 
deux premieres letres font deux confo-
nes, il arive, dis-je , que cete fylabe de-
vient longue; come, par exemple 3 dans 
ce vers: 

JÍgre/Iem * tenui mufam meditaris avena. 

Car quoique gre foit bref, i l ne laiíTe pas 
d'alonger Va qui le precede. Par confe-
quent il lui comunique de fon temps. Or 
coment le pouroit-il, s'il n'en avolt plus 
qu'une trhs breve fylabe , tele qü'il feroit 
lui-méme, íi fon en retranchoit les deux 
confones. Mais i l y a plus ; car i l done 
un temps á la fylabe qui precede, & en 
re^oit un de la fylabe qui fuit. Et voilá 
coment deux fylabes, qui de leur nature 
font breves 9 devienent longues par po-
fition. 

Mais une chofe que j'admire , c'eíl que 
de célebres écrivains aient de la predi-
leftion pour de certains pieds , & de 1 a-
verfion pour d'autres ; come s'il y en 
avoit quelqu'un qui n'entrát pas neceííai-
rement dans l'oraifon. C'eft done en vain 
que l'on nous vante le péon , inventé par 
Thrafymaque, 5c fort aprouvé d'Ariftote. 
En vain Ephorus Temploie-t-il le plus 

* On I¡t dans Virgile fylvejlrem ; aparament que 
temps de Quintilien on íifoit agrejíem. 

Q v 
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cju'il peut, auffi-bien que le daftyle , 
parce que tous cleux íbnt méles de lon-
gues & de breves avec un tempérament 
egal; íuyant au-contralre le fpondee & 
le trochée, l'un á caufe de fa lenteur , 
& l'autre á cauíe de fon extreme vi-
teífe. E n váin Ariftote trouve-t-il que 
rheroique ou le daftyle a de la grandeur, 
Tiambe de labaííeíTe, le írochéé un mou-
vement trop precipité, jíop^^xaTípe?9 Im 
donant pour cela le nom d'une danfe peu 
honéte. E n vain Theodefte, Théophrafte 
& Denis d'HalicarnaíTe , difent-ils la 
méme chofe. lis ont beau faire, il faut 
néamoins qu'ils ufent des autres picds, 
& je les defie de s'en teñir préciíement 
á leur daftyle, & á ce péon qu'ils ai-
ment tant, parce qu'il eíl rarement pro-
pre á faire un vers. 

Et come il n'eft pas poffible d'alonger 
les mots, ni de les racourcir , & qu'il na-
partient qu^ la muíique, de faire á fon 
gré leurs fylabes longues ou breves, il 
s'enfuit que ce n'eft pas le choix de ees 
mots, mais leur arangement & leur di­
ferente combinaifon qui donent á un écn-
vain la liberté de fe fervir de certains 
pieds plus fouvent que d'autres. Car íes 
pieds dépendent pour la plupart de la 
maniere dont les mots font liés enfen^ 
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ble. C'efl: pourquoi avec les mémes mots 
on fait plufieurs fortes de vers. Je me 
íbuviens, par exemple, d'un vers (ÍZ) 
qu'un poete de reputation fit un jour en 
badinant. Si vous le retournez, vous en 
faites un Sotadéc ) . U faut done les en-
tre-méler ees pieds , & avoir foin que 
ceux qui plaifent foient en plus grand 
nombre , afin que les autres paííent come 
á l'abri de ceux-ci. Car i l ne faut pas 
efpérer que les letres ni les fylabes chan-
gent de nature. Mais l'importance eíl 
déxaminer lefqueles s'uniíTent le mieux 
enfemble. 

O r , come j 'ai dit, les fylabes longues 
ont plus de poids, & les breves plus de 
viteífe. Celles-ci tempérées de quelques 
longues, femblent feulement courir. Join-
tes á d'autres breves, vous diriez qu'elles 
fautent, qu'elles bondiííent. Une breve 
fuivie d'une longue a plus de forcé, plus 
de foutien. Une longue fuivie d'une breve 
a plus de douceur. On comencé done 
fort bien par une fylabe longue ; quel-
quefois auífi par une breve , come novum 
crimen. Mais deux breves ont encoré quel-
que chofe de plus doux, animadverá^ Ju-

(rt) Aj l ra tcnet ccelum , mare clajfes, área meffem. 
( ¿ ) Ces fotadees étoient compofées ou d'iambes , 

ou de trechees, ou. de daflyles, ou d'anapefles. 

Q vj 
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dices. En éfet ce comencement eft un^ 
efpece de diviíion, & la diviííon de­
mande pour l'ordinaire un peu de légéreté. 

Les fylabes longues étant plus flables 
font auííi plus propres á terminer l'orai-
fon. Mais les breves ne la terminent pas 
mal non plus. Je dis les breves, fans rer 
courir á l'avantage qu'a la derniere , de-
tre regardée come indiferente. Car je n'i-
gnore pas qu'á la fin du fens une breve 
paííe pour une longue ; par la raiíbn que 
s'il luí manque un temps , ce temps eíl 
fupléé par la fylabe qui fuit. Cependaat 
quand je confulte mon orellle, je fens 
bien qu'il y a une grande diférence en­
tre une fylabe qui paíTe pour longue , & 
une qui l'eíí véritablement. Gar cete fin, 
par exemple, inápicnum dmere, rem-
plit moins l'oreille que celle-ci, aufusefl 
confiten. D'ailleurs, s'il étoit indiférent 
que la finale fút longue ou breve, ce 
íeroit le méme pied dans l'un & dans 
Tauíre exemple , ce qui n'efl: pas ; & nous 
íentons que cete finale a ;e ne faís quoi de 
plus ferme en l'un, & de plus chance-
lant en lautre. C'eft pourquoi quelques-
uns donent trois temps á la derniere fy­
labe , loríqu'elle eft longue par elle-mé-
me , afin qu'elle ait auffi cete portion de 
temps, que la finale breve re^oit de U 
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. fylabe longue qui fuit immédiatement, 

Mais ce n'efí: pas feulement au der-
nier pied qu'il faut prendre garde ; c'eft 
encoré á celui qui le precede. Supofé 
méme qu'ils ne íbient que de deux fyla-
bes l'un & l'autre , on peut remonter juf-
qu'au troiíieme, mais non pas plus haut. 
Et s'ils íbnt de trois fylabes , on fe con­
teniera d'obferver Ies deux derniers. A u -
trement on mefurercit la profe come les 
vers , ce qu'il ne faut pas faire. Toutefois 
rien n'empéche que parmi les trois dont 
je parle, i l n'y ait au-moins un dicho--
rée , íí pourtant i l y a un pied qui doive 
porter ce nom, & qui íbit compoíé de 
deux chorees; ou bien un péon , íoit ce­
lui qui comprend un pyrrhique & un cho­
ree, & qu'ils croient plus propre pourl'e 
comencement que pour la fin; foit au-
contraire celui qui eft de trois breves & 
d'une longue > &: qu'ils jugent meilleur 
pour la fin. Car ce íbnt les deux feuls 
dont les maítres de l'art aient parlé , com-
prenant íbus le méme nom tous les au-
tres, qui par la nature de leurs fylabes 
peuvent entrer dans l'oraifon, fans noias 
diré précifément en quoi ils confiílent. 
Le dochimus qui efl compofé du bacchius 
& de l'iambe , ou de l'íambe & du cri­
tique, termine auífi parfaitement bien, 
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étant un des pieds les plus fermes & les 
plus réguliers qu'il y ait. Pour le fpon-
dée dont D-émofthéne a fait grand ufage, 
on fait qu'il"eíl toujours lent par lui-mé-
me. Precede du crétique , i l a beaucoup 
de gráce , par exemple , De quo ego ni-
hil dicam , nij l dcpellendi criminís causa. 

Mais i l faut íe íbuvenir de ce que j'ai 
dit ci-defíus, qu'il y a bien de la dife-
rence entre deux pieds qui font enchaí-
nés dans un feul mot, Se deux pieds qui 
font libres, ou d'un mot chacun. Ainíi 
criminis causa tenmiiQ fortement, au-lieu 
qvfJrchiplratce eíl mou. Et un trybraque 
fera encoré plus mou , facilitaus , teme-
rltaus, C'eft que l'intervale qui fepare 
un mot d'avec l'autre , renferme un cer-
tain temps , de la méme maniere que le 
fpondée qui partage un pentametre. Car 
le vers n'y íeroit pas, íi ce fpondée né-
toit compofé de la fin d'un mot, & da 
comencement d'un autre. 

L'anapefte ne fait pas íi bien devant 
le fpondée. I I peut néamoins paííer, U.U' 
Viere non folum nobili, veriim eúam nota. 
Mais Tanapefte, le crétique , & riambe 
qui eíl: plus court d'une fylabe , marche-
ront íbrt bien devant le fpondée. Car de 
la forte il y aura trois longues précédées 
d'une breve. L'iambe méme ne terminera 
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• pas mal, ayant devant lui un fpondée , 

in armis f u i , ou un fpondée & un bac-
chius, parce qu'alors i l y áura un dochi-
mus pour dernier pied, lifd&m in armis. 
fui. 

De tout ce detall 11 eft aife de juger 
que le mololíe ne falt pas mal non plus 
á la fin, pourvu qu'il foit precede d'une 
breve, de quelque fa^on que ce puiíTe 
étre , Illud fcimus , ubicumque, funt , cfjc 
pro nobis. Le fpondée á la íuite d'un pyr-
rique devient moins lourd , come judi -
cii Juniani ; mais á la fuite d'un péon 
il 1 eíl encoré plus , Bruu^ dubitavi, SI ce 
n'eft qu'au lieu d'un péon & d'un fpon­
dée , on n'aime mleux qu'il y ait ici un 
dafíyle & un bacchlus. 

On íinit fort mal par deux fpondées , 
cete fin fe fefant trop remarquer , méme 
en vers. lis fe foufrent néamoins en profe ? 
lorfqu'lls peuvent étre compofés, s'ii fauí 
ainíi diré , de trois membres , Cur de per-
fugis nojlris copias comparatis contra nos ? 
Car voilá d'abord une fylabe, puis deux , 
& puis une. Le daclyle ne fera pas mé­
me un bon éfet devant le fpondée , parce 
que l'oraifon ne fe termine jamáis bien 
par une fin de vers. L e bacchius peut 
auffi fe trouver á la fin, &: fe redouble 
méme fort bien, venenum timeres. Ce 
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pied s'acorcie mal avec le choree, maís-
i l eft ami du fpondée. Ainíí on ne dirá | 
pas venena timercs. Mais on dirá fort bien 
virus tímeres. Le palimbacchius precede 
d'un moloíTe termine encoré aíTez bien, 
come , E t fp'mis refperfum, Peut-étre di-
ra-t-on que la derniere eft longue, mais 
i l importe peu. On peut metre auííi un 
bacchius á la place du moloííe , Qiiod 
hicpotejl, nos pojjemus. Mais il eft peut-
étre plus vrai de diré qu'il y a la un cho­
ree precede d'un fpondée ; car le nom­
bre tombe principalement Tur ees mots, 
nos pojjemus, come fur CQWX-ó ^ Roma-
ñus fum. 

Le dichorée íí conu dans le ílyle afia-
tique termine encoré admirablementbien. 
Par dichorée , j'entends deux chorees qui 
font joints enfemble. Cicerón en'raporte 
cet exemple , Patris dicíum fapiens umi-
ritas filii comprobavit. Le pyrrrque de-
vant le choree n'eíl: pas fans gráce, Omms 
proph cives virtute, gloria, dignitate fu-
perabat. Un daftyle ne déplaira pas non 
plus á la fin ; íi pourtant nous n'ainrons 
mieux en faire un crétique, á caufe de 
la derniere fylabe qui eft come on veut; 
Mulierculd nixus in littore. Ce meme 
pied recevra volontiers devant lui un cré­
tique ou un íambe , mais non pas un 
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íjpondée, & encoré moins ttn choreé. 

On peut auífi finir par un amphibra-
"que, qui par la méme raifon, poura paP-
fer pour un bacchius , Quintum Ligarium 
in Africa fuijfc. Le trochée terminera 
mal, fupoíe qu'il ait la derniere breve ^ 
come i l ifaut neceíTairement qu'il l 'ait: au-
trement3 coment pouroit-on finir par un 
dichorée, maniere qui a tant d'aproba-
teurs ? Mais le trochée devient un ana-
pefte par une fuite de la méme obfer-
v a t i o n & précédé d'une longue i l de­
vient un péon, come ohflat invidia ; au-
quel cas i l comencé mieux l'oraifon qu'il 
ne la termine. Enfin le pyrrique precede 
dun choree terminera bien auíli, parce 
qu'alors i l fe change en péon. 

Généralement parlant on peut diré que 
les pieds qui finiíTent par des breves, font 
Ies moins fiables, & qu'iis ne convienent 
guere qu'aux endroits oü l'oraifon veut 
etre rapide , & oü elle ne foufre point 
de paufes. Le crétique eft fort bon pour 
comencer une période , Quodprecatus a, 
tyis immortalibus fum, & méme pour 
la finir, I n confpeku Populi Romani vo-
mere pofiridk. Cet exemple nous mon-
*re en méme temps , que Ton raet fort 
tien devant le crétique un anapeííe ou 

péon , je dis celui qui eíl deíliné pour 
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Ta fin ; car no.us en avons diílingue deúX* 
L e méme pied , c'eñ-á-dire , le crétiqué 
fe redouble auífi fort bien : Servare quafn 
plurimos. Cela vaut mieux que s'il étoit 
precede d'un choree, come ici ; Quis non 
turpe duceret ? ou je fupofe c^e la der-
niere eíl prife pour une longue. Mais fu-
pofons qu'il y ait turpe, duceret avec une 
virgule entre deux , alors le nombre fe-
roit diférent. Voilá en éfet ce ílircroit de 
temps dont j 'ai parlé. Car dans la pro-
nonciation nous mettons auffi quelque 
diftance entre l'un & l'autre m o í , & la 
derniere fylabe de turpe fe trouve alou-
gée par cet intervale ; fans quoi ees mots 
fe précipitent tout d'un coup, reíTem* 
bient á la fin d'un trimetre. I I en eft de 
méme de ceux-ci, Ore fpiritum excipen & 
ce:£t){\ vons les prononcez tout de fuife, 
vous en faites un vers plein d'afeterie 
& de moleífe ; au-lieu que conpés par 
deux ou trois paufes, ils ont beaucoup 
de poids & d'autorité. 

Dans l'énumération que je vlens de 
faire, mon deñein n'eft pas d'interdire 
Tufage des autres pieds , mais feulement 
de montrer l'efet que produifent d'ordi-
naire ceux dont j 'ai parlé, & de diré ce 
qui me paroit de meilleur fur cete ma-
tiere. Car deux anapeftes, par exemple, 
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terminent auííi fort bien; & parce que 
¿'eft une fin de vers pentametre , la 
thyune qu'ils compofent en porte le nom, 
Nam ubi libido dominatur, innounüoí hvt 
•pmjídium ej l , oü par le moyen de la 
fynalephe les deux dernieres fylabes n'en 
font qu'une. Un baechius, otr un fpon-
dée devant, aura encoré quelque chofe 
de plus délicat 3 Leve innoeentia prcejí~ 
dium ejl.' 

Je ne craindraí polnt de contredire icí 
de grands homes, en avouant que je ne 
íuis point charmé de ce péon qui eíl de 
trois breves & d'une longue, &: qui a par 
coníequent une breve plus que l'ana-
pefíe , facilitas , agilitas. Je ne vois pas 
pourquoi il leur a íant plu , fi ce n'eft 
parce qu'ils fe íbnt plus ataches á un ítile 
imple & aifé, qu'au fiile oratoire. E n 
eTet ce pied aime á círc précédé d*un 
pyrrique fur-tout, ou du choree, ce qui 
fait un fort grand nombre de breves, mea 
facilitas, nojira facilitas. Que íi vous met-
tez un fpondée devant, ce fera la fin 
d'un trimetre. Pour ce qui eft de l'autre 
péon, qui efi: tout le contraire de celui-
ci, on a raifon de le trouver fort propre 
pour les comencements de périodes. Car 
oes quatre fylabes dont i l eft compofe, 
la premiere eíl fiable , & les trois autres 
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courentfort vite. Cependant je crois qu'íí 
y a d'autres pieds qui valent encoré 
mieux. 

. Mais en traitant cate matlere, mon ii> 
tention n'eft pas que Torateur dont les 
paroles doivent avoir une certaine vi-
gueur naturele , & coúler toujours come 
de íburce, fe confume éternélement á 
mefurer des pieds, & á pefer des fyla-
bes; car cela eft d'un miférable écrlvain, 
& qui ne s'ocupe que de minuties, Qui-
conqne fera tout fon objet de cete forte 
d'etude, ne poura pas vaquer á des foins 
plus coníidérables ; & négligeant l'iní* 
portance des chofes , & les folides beau-
tés , i l n'aura d'autre mérite que de favoir 
ajuíler enfemble diverfes pieces de ra-
port : femblable, come dit Lucilius, a 
ees artifans quí paíTent toute leur vie íuf 
un ouvrage de mofaique. 

En éfet, cete atention contínuele h de 
petites chofes, n'éteint-elle pascebeau 
leu qui doit échaufer l'efprit de Torateiir, 
&: ne Faréte-t-elle pas dans fa courfe, 
dé la méme maniere qu'en férant la bride 
á un cheval, on Tempéche de courir, & 
qu'une perfone qui mefure fes pas ne fau* 
roit aler fort vite ? Come íi les nombres 
n'avoient pas ete trouvés dans la com-
pofition. Car i l en eíl de la profe come 
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J le la poéfie, qui fans art & fans regle 
I dans fes comencements , ne doit fa naif-

fenee qu a. l'oreille feule , & á la répéti-
I tion fbrtuíte des mémes cadenees égale-

ment rangées d'efpace en efpace. 
1̂1 fuffit done de la feule habitude d'é-

I erire & de compofer, pour nous apren-
I dre la compofition , & pour nous con­

cluiré jufqu'átrouver, méme íur-Ie-champ, 
I ees nombres dont i l eíl k i queílion. Car 

i-I ne faut pas tant regarder les pieds qui 
entrent dans une période, que la period© 

j en gros : de méme que le poete ne re^ 
. garde pas tant les cinq ou íix parties qui 

forment un vers, que le tout enfemble 
En éfet les vers font nes avant que I'OIÍ 
eüt íbnge á faire des obfervations Tur les 
vers. C'eft pourquoi Ennius a dit qu'a^ 
vant lu í , les Faunes & les Oracles par^ 
loient en vers ( a ) . 

Le méme rang done que tient la ver-
p%ation dans un poeme, la compofition 
le tient dans la proíe. Or ce que celle* 
ci a de bon & de mauvais, fe fait fen-
tir á loreille qui en juge parfaitement 
bien. Car que la comp.ofition foit pleine 
& nombreufe , l'oreille eñ remplie ; 
quelle foit au-contraire defeftueufe & 
vide, l'oreille atend quelque cliofe, 8c 

l") Vírjlbus quos ol'm Fatini Faiefyiij canehantt 



D E ¿ Í N S T I T U T I O t f 
n'eft point fatisfaite. Qu'elle foit dure Se 
rude , l'oreille eíl bleíTée ; douce &c cou-
lante, i'oreille eftflatée; vehemente, elle 
réveille fon atention ; ferme elle la fou-
lage ; tramante & mal íbutenue , elle lui 
fait peine ; trop chargée , elle la rebute, 
Ainfi le favant juge de la compoíition par 
la conoíífance qu'il a des regles, Sí l'i-
gnorant parle fentimentdu plaiíir qu'elle 
iui done. 

Mais il y a des chofes que l'art n'en-
ieigne point. Par exemple, S i la répéd' 
¿ion du méme cas fait un éfct défagrea-
hle, ü f a u t pajjer a un autre. Voila un 
précepte excélent Mais qui peut diré (le 
«juel cas i l faut alors fe fervir ? L a diver-
Jíté des figures 9 ejl un préfervatif contri 
le dégout que .peut caufer toraifon. Rieil 
n'eft íi vrai. I I refte á favoir queles fi­
gures i l faut employer. Sans doute celles 
¿u fens & de la diélion. Mais c'eíl tout 
ce que Ton en peut diré. C'eíl: done de 
l'ocafion &: des circonftances préfentes 
qu'il faut prendre confeil. 

En éfet un des points Ies plus impor-
tants de la compoíition, c'eíl la jufle eten-
due des périodes. Or qui peut la deter-
miner cete jufte étendue, íi ce n'eft l'o­
reille ? Pourquoi y a-t-il des périodes 
^ui avec peu de moís font aífez pleines, 
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quelqueíbis méme trop , pendant que 
¿'autres avec un plus grand nombre pa-
roiíTent come tronquees, & plus cour-
tes qu'ü ne faut ? Pourquoi en d'autres 
fent-on je ne Tais quel vide , encoré 
qu'il n'y ait rien á deíirer pour le fens ̂  

I Neminem vejlrúm ignorare arhitror, Ju~ 
dices , kunc per hojee dies fermonem vul-
gi, atque hanc opinionem fuijjly &c. Pour­
quoi hofee , & non pas hos ? Ce mot 
n'avoit rien de rude. Je n'en pourai peut-
étre pas rendre raiíbn; mais je íens que 
J'autre eft mieux. Pourquoi Cicerón ne 
s'eft-il pas contenté de diré fermonem vulgí 
fuijje f la compofition le permettoit. Je 
ne fais pas pourquoi; mais quand je con-
íulte mon oreille , i l me Temblé qu'elle 
feroit moins fatisfaite, fi cete double ex-
preflion n'y étok pas, C'eíl done au fen-
timent qu'il faut raporter ees fortes de 
chofes. Et cela eft íi vrai que tel qui ne 
fait guere ce que c'efl: que levérité, & 
que douceur de compoíkion, trouve nea-
moins Tune & l'autre naturélement & de 
iui-.méme, peut-étre mieux qu'un autre 
ne íeroit avec tous les fecours de l'art. 
Mais on peut joindre l'art á la nature, 
& c'eft ce qu'il faut faire. 

Sur-tout il eft eíTenciel á l'orateur de 
íavoir quele eil la forte de compofition 
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qui convient le mieux au fujet qu'il traites 
ce qui comprend deux obfervations % 
Tune pour les pieds , Tautre pour les di-
yerfes formes d'arangement ou de com* 
poíition <jm en rérultent. C'eíl de ees di-
verfes formes que je vais parler en pre­
mier lieu ( a ) . J'ai deja dit qu'il y en 
avoit trois, les aríicles , les membres, 
& les périodes. L'article , fuivant la plu-
part de ceux qui ont traite cete matiere, 
eíl ce qui íait partie d'un membre. Pour 
moi je dirois que c'efl: un fens renfermé 
dans une certaine quantité de paroles, 
dont le nombre n'eft pas complet. Car tel 
eíl cet cxemple raporté par Ckéron. D i -
n^-vous que vous n'avie^ point de mai-
fon { y ) ? mais vous en avie^ une. Que 
vous étie^ en argem comptant ? mais vous 
en manquie^. L'article coníifte quelque-
fois en un feul mot. J 'ai dit ( c ) ; Voila 
nos teim 'ms. Ce mot T a i di t , fait un 
article. 

Un membre au-contraire eíl un fens 
renfermé dans une certaine quantité de 
paroles, dont le nombre eíl complet ; 
mais féparé du corps entier, i l a peu de 

( a ) Incifum, 
( ¿ ) Le défaut de nombre eft plus fenfible dan* 

i'exemple raporté en latin. 
(c) Ceft par-lá que les a.ncíens orateurs termínoiení 

^eurs plaidoyers^ Pixi , c'eft-á-dire , j'ai fm-
forcé f 
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íorce , 6 gens fenfés ! ó la hd& imagina-
don l Voilá un fens qui a fa perfeflion. 
Cependant détaché de ce qui fuit & de 
ce qm precede, i l ne fignifie pas grand* 
chofe. I I en eft come des pieds, des 
mains , &: de la téte , s'ils étoient féparés 
du corps. Quand eíl-ce done qu un mem­
ore comencé á faire corps ? C'eft lorfque 
le fens eft parachevé. Qui de nous , j e 
vousprie, pouvoit ignonr que vous en ufe-
riei ainfi? Car ce font les paroles que 
Cicerón aporte pour exemple d'un fens 
parfaitement terminé, & avec toute la 
briéveté poflible. Les articles & les mem-
bres font done méles pour l'ordinaire , 6c 
demandent une concluíion. 

L a période a plufieurs noms. Cicerón 
Tápele un cercle, un circuít, un tiffu, 
une continuation, une jufte étendue d'o-
raifon. 11 y en a de deux fortes : Tune 
fimple, lorfqu un fens eft come enchaíné 
dans un cercle de paroles nombreufes : 
l'autre compofée de membres & d-arti-
cles qui ont plufieurs fens. Une période a 
pour le moins deux membres. Pour étre 
parfaite , i l faut qu'elle en ait quatre. Ce­
pendant elle peut en avoir davantage. 
L'efpace de quatre grands vers, ou la du-
réedela refpiration eft la mefure preferite 
par Cicéron(<fo/z5 fonOrateur). Lescon-

Tome / / / . R 
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ditions que toute période doií avoir, font 
en premier lleude terminer le féns/fecon-
dementd'étreclaire, aña de fe faire enten-
dre aiíement; Sfeníin de n'étre pas d'une 
longueur exceíTive , pour ne fatiguer ni 
celui qui parle, ni celui qui ecoute. Un 
jnembre de période plus long qu'il ne 
faut, íera traínant; trop court, i l n'aura 
ni poids, ni íbutien. 

Par tout 011 i l faudra que l'Orateur íe 
montre véhément, preííant, opiniátre , 
i l ufera de membres & d'articles. Ce 
point, je ie répete, eft d'une extráme 
conlequence dans l'art oratoire ; & notre 
compofition doit telement fe conformer 
aux chofes dont nous parlons , que celles 
Hiémes qui font ápres & rudes, deman-
dent une cadenee femblable , afín que 
par le moyen des fons l'auditeur prenant 
l'impreífion de celui qui parle, i l fe he-
riíTe , pour ainíi diré , avec lui. 

Les membres pour l'ordinaire conviene 
dront fort aux narrations; ou fi nousufons 
de pérlodes , i l faut du-moins qu'elles 
foientpíus laches, plus aiféesque par-touí ' 
ailleurs. J'excepte Ies narrations qui fe 
font plutot pour, rornement du difcours, 
que pour fmílruftion des Juges, come 
Fenlévement de Proferpine, que Cice­
rón faconte dans un de fes plaidoyers 
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centre Verrés. Car une compoíitioit 
douce & coulante fieel bien á ees fortes 
de récits. 

L a periode aura beailcoup de gráce 
dans l'exorde d'une grande canfe, lorf-
qu'il faudra marquer de la crainte & de 
Tinquietude; doner une idee avantageufe 
de la períbne, ou de l'afaire dont il s'agit; 
difpoíer les juges á prendre des fenti-
ments de compaílion. Elle fera encoré 
fort propre pour les lieux comuns , & 
pour tout ce qui s'apele amplificatíon. 
Mais íi vous acufez , ia compofition doit 
étre auílere ; & íi vous louez, vous pou-
vez lui doner de la liberté & de l'étéñ-
due. L a période fait auffi fort bien dans 
les épilogues. Mais le vrai temps de luí 
doner toute la' pompe & l'harmonie 
qu'elle peut avoir, c'eft lorfque le juge 
pleinement inftruit &: deja perfuadé , co­
mencé á fe laiííer charmer á la beauté du 
difcours ; & que plein d'admiration pour 
l'Orateur , i l s'abandone au plaifir de 
l'entendre. 

L'hiftoire ne demande pas une compo­
fition íi nombreufe. 11 lui fuíit d'un cer-
tain enchaínement & d'un tiíTu bien l i é , 
parce qu'elle coule fans cefíe, ou pour 
mieux diré , elle gliífe. Car toutes fes 

• parties s'entretienent. On les peut com-
R ij 
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parer á des perfones , qui pour marche? 
plus íurement, fe prenent par la mairu 
Elies foutienent, '& font íoutenues. Tout 
ce qui eíí: du genre démonftratif veut une 
cadenee plus gaie, ^lus libre , plus mar-
quée. Pour ce qui eft du genre délibératif 
& du judiciaire , come la matiere en eft 
tres diverfe , auííi exigent-ils plus d'une 
forte de compoíition. 

C'eíl ici que des deux obfervations 
dont j 'ai parlé, la feconde fe préfente 
naturélement. Car qui doute que parmi 
ce grand nombre de chofes qui entrent 
dans un plaidoyer , il y en ait qui fe doi-
vent prononcer avec douceur , d'autres 
avec forcé , d'autres noblement, d'autres 
d'une maniere preífante, & d'autres avec 
poids } Or celles qui font douces veulent 
de 1 eíendue , celles qui ont du poids > 
ou de la grandeur , ou de la beauté , 
demandent une cadenee ferme , c'eft-á-
dire , des fylabes longues ; &: celles qui 
ont de l'elevation aiment fur-tout Ies mots 
dont le fon eíl plus clair, plus éclatant. 
Au-contraire Ies fylabes breves convien-
dront mieux aux arguments, á la divi-
íion , aux traitsde raiílerie , & á tout ce 
qui aproche plus du difcours familier. 

Nous compoferons done l'exorde diver-
fement, fuivant la nature des chofes que 
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nous y dirons. Car je ne puis étre du. Ten-
íiment de Celáis, qui, come íi cete partie 
du difcours n'avoit qu'une feule forme > 
nous done celle-ci pour un modele ache-
vé.^Quandparmi tous ks homes qui font 
ou qui ont ¿t¿, ilnous feroit libre de choijir 
unjuge , pour conoítre de Cafaire dont i l 
s agit aujour£hui , nul autre que vous „, 
Cejar y ne pouroit jamáis nous itre plus 
agréable*. Non, que cete période ne íbit 
parfaitement bien eompofée. Mais i l ne 
s'eníuit pas qu'elle doive fervir de regle 
pour tous les comencements d'exorde,. 
Car on prepare les efprits en pluíieurs ma­
nieres. Tantót la modeftie y eft bone 
tantót la fermeté, tantot le ferieux ; tan­
tót la douceur &:ragre,ment. Quelquefbis. 
i l faut infpirer de la pifié , fléchir les ju-
ges, lesporter á la clémence; & quelque-
fois on eft obligé de les exhorter á la fe-
vérité^ Come tous ees moyens font difé-
rents par eux-mémes, auíTi demandent-iis, 
une compoíítion diferente. Enéfet , qu'on 
life les exordes des oraifons de Cicerón-
pour Milon , pour Cbentius, pour Liga-
rius, on ne trouvera pas qu'il y ait em-
ployé les mémes nombres, les mémes 
cadenees.. 

* C'étoit le comencement d'une oraífon d'Aiinius*. 

R iij 



390 D E ¿ I Ñ S T I T U T I O N 
L a narration veut ordinairement des 

pleds qui n'aient rierí de remarquable, 
& qui foient un peu lents; Je crois auííi 
qu'elle doit plus abonder en nombres 
qu'en verbes ; car íi d'un cote les verbes 
la rendent plus férée, de Tautre ils luí 
donent plus d'elévation qu'il ne convient 
á Ta íimplicité : outre que ion but eft d'inf-
truire les Juges, & de bien imprimer les 
faits dans leur mémoire ; ouvrage qui ne 
fe fait pas á la bate. En général, on peut 
diré que la narration veut des membres 
aííez longs , & des périodes fort courtes. 

Come les arguments íbnt naturélement 
véhéments & rapides , i l leur faut auffi 
des pieds capables de íeconder ees deux 
qualités. Je n'entends pas des trocbées, 
qui ont, á la vérité, beaucoup de vitefíe , 
mais nule forcé. On choifira done d'autres 
pieds mélés de longues 6>c de breves. Mais 
i l faut fe fouvenir que le nombre de fyla-
bes longues ne doit pas exceder. 

Quant á ees endroits nobles & eleves, 
dont on embélit de témps en temps un 
dilcours, i i eft aifé de juger qu'ils veu-
lent de erands mots, des mots fonores, 
& de ees pieds qui fe font remarquer, 
come le dadyle, & méme le péon , qui 
bien qu'il ait plus de breves que de lon­
gues , ne laiííe pas d'étre fuñfament fon-
tenu. 
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Au-Gontraire les endroits qui doivent 

'avoir de larudefíe & de l'ápreté , s'arme-
ront fort bien de pluíieurs íambes, nori-
íenlement, parce .que ees pieds nétant 
que de deux fylabes, ont, s'il faut ainíi 
diré , un batement plus fréquent, chofe 
fort opofée a la douceur ; mais auffi parce 
qu'ils prenent de racroiffement en maf-
chant, & que comen^ant par une breve , 
ils s'arétent & s'ápuient fur une longue. 
C'eft pourquoi ils íbnt beaucoup meilleurs 
que les chorees qui d'une longue tom-
bent, ou plutot fe précipitent dans une 
breve. Pour ce qui eft de l 'épilogue, 
dont le caraftere le plus ordinaire eft 
d'étre humble & foumis, i l s'acomodera 
mieux des mots qui ont de la lenteur, 
dont le fon eft plus fourd , plus étoufé. 

Celfus prétend qu'il y a encoré une 
autre forte de compofition, qu'il apele 
fupérieure &: avantageufe. Si je la co-
noiffois , je l'enfeignerois auííi. Mais je 
la foup^one d'étre fort lente & fort grave: 
qualité que l'Orateur peut quelquefois 
rechercher pour Tamour d 'e l le-méme, 
mais á condition que le fens & l'expref-
fion le deinanderont; fans quoi fien ne 
fera plus froid*, plus infuportable. Pour 
toüt diré , en un mot, il faut que la com-
pofition foit á-peu-prés tele que la pro-



392 D E V l N S T I T V T I O N -
nonciatlon. Eft-ce que dans l'exorde non? 
ne fomes pas naturéiement modeftes, ii-
ee n'eft lorfque dans une caufe crimínele, 
i l faut enflámer la colere des jug.e$, &c 
íbulever leur indignation contre racufé } 
Dans la narration ne fomes-nous pas ex-
preíTifs & abondants tout á la fois ? vifs & 
animes dans les arguments , ce qui paroít, 
méme á notre adion ? coulants & difus, 
dans les deícriptions ? huinbles & abatus. 
pour l'ordinaire dans 1 epilogue ? 

Mais les mouvements du corps n'ont» 
ils pas auííi leurs temps, qui reglent le de-
gré áe lenteur & de víteíTe qulls doivent 
avoir., E t dans la danfe come dans le 
chant, la muíique n'emploie-t-elle pas. 
des nombres, que le batement de mefure. 
nous rend fenfibíes ? Quand nous par-
lons, notre voix d'elle-méme ne íe con-
forme-t-elle pas á nos fentiments ? I I ne 
faut done pas s etoner íi cete méme con-
formité fe trouve dans les pieds quicom-
pofent l'oraifon; étant naturel que les cho-
ies qui font grandes & élevées marchent 
ayec pompe ; que celles qui font vives 
aient de la rapidité ; que celles qui ont 
<^ la douceur obéiíTent, pour ainíi diré , 
& que celles qui font délícates femblent 
couler. C'eft pourquoi quand il le faut, 
nous afedons méme de lenfrire, á,quoi 
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Jervent particuliérement les fpondées & 

\ les íambes , qui pour cela font d'un. grand 
ufage dans la tragédie. 

Hyperoargus (a) fceptra mihi liquit Pelops. 

I Au-lieu que le vers trochaique de fix 
I pieds étant. plus naturel , eft auffi plus, 
i propre pour la comedie. On Tápele ainíi , 

parce qu'il eíl compofé de plufieurs cho­
rees , auxquels, come j'ai dit, on done 
comunément le nom de trochées. Lepir-
rique va encoré plus vite, Mais plus il a 
de legerete , moins il a de íoutien» 

Quid igitur faciam ? non eam ? ne nunc quidem. 

L a fatire & la malignité fe déchaínent 
heureufement par des iambes , méme 
en vers» 

Quis hoc potefl videre , quís poteJI pa t l ; 
Nifi impudicus , & vorax & aleo ? 

Mais pour parler en general, s'il faloit 
que la compoíition eüt quelque défaut, 
je l'aimerois encoré mieux dure & rude, 
que fans nerfs & fans forcé , come eíl 
celle de plufieurs orateurs. Car nous la 
corompons tous les jours par un mauvais 
rafinement, nous l'énervonsen lurdonant 

(a) Ce vers efi cité autrement par Séneque. 
En impero Argis , regia mihi. liquit Pclop, Ep. 8o» 



394 D E L ' I N S T I T Ü T I O N 
je ne Tais quels nombres qui conviert--
droient mieux á une danfe , qu a la ma-
jeílé de l'oraifon. 

Jajoute que la compoíítion la plus 
parfaite ne l'eft point aíTez, pour íe mon* 
trer toujours fous la méme forme , & 
pour retomber continuélement dans Ies 
mémes pieds. E n efet, c'eft une efpece de 
veríification , que d'obferver toujours la 
méme cadenee; & toute profe qui a ce 
defaut doit néceííairement caufer du de-
goüt , foit par l'afeftation qu'elle étale aux 
yeux , & clont i l faut éviter jufqu'au foup-
9011, foit par une uniformité qui efl: d'elle-
méme tres ennuyeufe. Ce vice néamoins 
a quelque chofe qui charme d'abord , 
mais plus la douceur en eft grande * , 
moins elle eft de durée. Outre qu'un Ora-
teur qui court aprés ees vains agréments 
ne paroít pas fort touché, & qu'il fait par 
conféquent peu d'impreífion fur l'efprií 
de ceux qui Tecoutent. Car il ne faut pas 
efpérer qu'un ¡uge fe courouce ; ou qu'il 
fe laiífe atendrir pour l'amour d'un home, 
qu'il voit tout ocupé d'un íi petit foin. 
C e í l pour cela qu'il y a des liaifons que 
fon retranche , quelquefois méme de 

* Ce que dit ici Quíntiüen pent fort bien s'apliquer 
á la poefie fran^oife , qui avec fes rimes & fon peu 
¿e variété , ne fauroit plaire long-temps á ToreiHe. 
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certains endroits , afín que ees endroits 
paroiíTent come déconfus & négligés; 
Sc bien qu'ils femblent étre moins tra-
vaillés que les autres, fouvent ce font 
ceux qui coútent le plus. 
, Ne íoyons pas non plus efclaves de 

l'arangement, jufqu'á recourir á des tranf̂  
pofitions plus longues qu'il ne faut, de 
cramte que ce que nous feíbns pour plai-
re , ne déplaife come une afeftation. 
Enfin, que l'envie de rendre la compofi-
üon plus douce & plus coulante, ne nous 
íaíie jamáis ometre un mot, lorfque d'ail-
leurs i l eíl propre & convenable. Et ve-
ntabiement il n'y en a point de íi rude & 
de fi dlibordant, qu'il ne puiíTe como-
dément trouver place, fi ce n'eíl pas 
plutot la pareííe, que l'amour du beau, 
qui nous porte á 1 eviten 

Cependant je ne fuis point furprís que 
les Latms fe íbient plus ataches á la com-
pofition que íes Attiques , bien-que notre 
jangue n'ait m la gráee, ni la variété de 
la leur. Et je ne puis faire un crime á 
Cicerón de s'étre un peu éloigné de D é -
mpfthéne fur ce point. Mais j'explique-
rai dans mon dernier livre la diférence 
de la langue Greque & de la fangue 
latine. I I eft temps de mettre fin a celui-
GI ? q11* paffe deja les bornes que je m e-
to.is preícriíes. 
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Vour conclufion done , la compofition 

doit étre honéte , douce & varice. Elle 
a trois parties , qui font l'orcke , la írai-
í o n , & le nombre ou Tharmonie. L'art 
dont elle fe fert confifte á favoir retran-
cher, ajouter , changer, Quant á fes qua-
lités y elles diferfent fuivant la nature des 
chofes dont on parle. Enfin, pour y réuf-
f i r , i l faut un foin extreme, qui a fans 
doute pour principal objet les penfées & 
l'expreflion. Mais ce foin doit fe cacher, 
fur-tout afin que les nombres femblent 
couler come d'eux-mémes, & n'avoir 
ríen de recherché , rien de contraint. 

Fin du troijiemt Folume» 
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